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1 DUNE PREFACE, 


| $Z>9% ANDIER les ſuffrages du 
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: Lecteur, & braver les Satires 
8 — | "$6 du Critique : faire parade 
S d'une Crudition deplacee , 
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Z contraire ; courir les inſipides Eloges 
2 prits , & fuir les ſages avis des perſonnes 
Ouvrage, & mepriſer extremement ce- 
lui des autres; promettre une infinite de 
ſchoſes, & n'en pas tenir une: Voila ce 
que c'eſt qu'une preface, & voilà ce que 
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je rai point voalu faire. 
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3 Dors- vous exhorter 4 lire mes triſtes 
Apophtegmes ? V'&cris ſur votre foibleſſe 

& vos extravagances , ſur votre miſere 

& vos ridicules, ſur votre petiteſſe & 

vos méchancetés. Que de raiſons pour ww 
vous dé laire ! Vous ne le croyez peut- 8 
etre pas. C'eſt mon attachement pour 

vous qui me met la plume à la main: 

c'eſt parce que je vous aime, que je vais 

medire de vous. Plus d'un endroit de ce 

livre vous fera penſer que j'ai de Phu- 

meur contre le Genre- humain. Vous 

== penferez faux. Tout jeune que je ſuis, je 

vous connois aſſez, pour avoir que ce 


ſeroit du tems perdu ; & je naime point 
IT 2 me facher gratuitement. 
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g L. faut croire que c'eſt 
7717 quelque has de bien 

& aimable que la Natu- 
re: Pentends de tous cotes 
parler delle. Il eſt vrai que je 
ne la trouve nulle part. Sui- 
vant l'idèe que je m' en ſuis 
faite, j'en vois ſeulement 
un portrait aſſez fidele dans 
les Ouvrages de quelques 
grands hommes. Cela ne me 
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contente point. Je ſais eu- 


rieux de Toriginal. Si je ne 


me trompe , c'eſt une beau- 
te {imple , mais reguliere ; 
touchante , mais modeſte ; 
gracieuſe, mais ſage. Fe ſcais 
auſſi qu'elle tient delle ſeu- 

le tous ſes agremens : car 
fi elle en cherchoit d'etran= 
gers, elle ne ſeroit plus Na- 


zzzre 5; & on peut dire que 


tout ce qui reſt point elle, 


eſt extrẽmement Eloigne * 


| delle, Cet eſpace eſt auſſi 
immenſe que celui qui eſt 
entre notre penſèe, & Vob- 
jet de notre penſèe. La Na- 
ture eſt faite pour nous, & 
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tions faits pour elle. Qui 
nous empeche donc de Pai- 
mer & de la ſuivre? Ceſt 
3 qu: *elle nous donne des loix 
qui ne s accordent pas avec 
notre mechancete caracte- 
riſtique. Nos fentimens & 
les Com ſe contrarient ſans 
2 ceſle. Nous faiſons preci- 
ſement tout le contraire de 
IX ce. qu *elle nous demande. 
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nous Voubhons. Rien n ſt 


= plus vrai. Mais que faire a 

cela? Des choſes Wag? 
ment impoſſibles. Nous ſom- 
mes parvenus a un point, 
gque le mal ſemble irreme- _ 
YT diable. II faudroit qe" by ar- 
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rivat dans les mcoeurs de 
grandes revolutions , pour 


recouvrer ce que nous per- 
dons tous les jours. II eſt 
facheux de vivre ſans eſpe- 
rance; & il eſt encore plus 
facheux de ne ſcavoir vivre, 
qu'apres qu'on a vècu. 


I 1. 


Naiſſons - nous avec un 
| #4. 7 | 
penchant decide vers le mal? 
Naiſſons- nous avec un pen- 
chant decide vers le bien ? 


Parlez , Philoſophes. Je ne 


vols pas qu'il y ait Ia de pro- 


bleme. Jettez les yeux ſur 
cet enfant : que deviendra- 


tail, ſi je le quitte un inſtant, 
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ſi je ne corrige en lui de bon- 


gne:heure cette malheureuſe 


„ 
- ax" 
. 


inclination que je lui remar- 


que à mentir, à ſe battre, à 


2 dechirer, à voler, & a faire 
mille autres choſes plus dans 
gereuſes encore ? ſe le dis 
# hardiment ; $1] m'etoit per- 
mis Cagiter cette queſtion , 
2 Jopinerois pour le mal. Mais 
je me garde bien de diſcuter 
XZ un point ſi dehicat : je ſuis 
= homme, & j ai trop peur d'a- 
voir raiſon. 
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Je ne ſcais ſi c'eſt un bon- 


heur que de recevoir une 
X <ducation brillante: mais je 
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12 Horst 

ſcais que tout le monde n'e- 
tant pas dans ce cas, on peut 
s' en conſoler; quand d'ail- 


leurs on eſt ne avec des qua- 


litès eſtimables. La vertu eſt 


toujours la meme. Un beau 


diamant mal mis en œuvre 
peut perdre quelque choſe 
de ſon eclat , mais jamais 
rien de ſa valeur reelle. 


EV. 


Et qu'eſt ce qu'une èdu- 


cation brillante? Preſque le 
contraire d'une bonne édu- 


cation. ſe vois un jeune hom- 


me paſſer quinze ans à ap- 


prendre un peu de Latin, 
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6 | PHriLoSOPHIQUES. 13 
pour retre ſouvent qu'un 
ot; un peu de Muſique, 
pour ne point chanter; un 
peu de Danſe , pour fauter 
fort mal; enfin un peu de 
tout, pour ne rien {cavoir. 
Eh] quoi, quinze ans ſe paſ- 
ſent ainſi , fans qu'on ap- 
prenne Puſage qu'on peut 
laire de fa raiſon ; ſans qu'on 
(cache {eulement-definir les 
termes de devoir & de vertu. 
Les hommes donnent donc 
leur tems bien gratuitement, 
puiſqu'ils Pemployent à des 
futilitès qui ne peuvent les 
rendre ni meillèeurs, ni plus 

heureux. C'eſt une choſe 
W unique que cette extrava- 
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Il faut qu'un enfant deſti- 
né à vivre dans le monde, 
{cache vivre comme dans le 
monde. Cela eſt conſtant. 
Car il eſt ridicule de parol- 
tre deplace dans un endroit 
ou on eſt oblige d'ètre {ans 
ceſſe. Je veux bien & je 
trouve bon qu'il s applique à 
quelque choſe dont il puiſſe 
s' amuſer & amuſer les au- 
tres. On doit aimer ce qui 
peut orner Veſprit & donner 
de la grace au corps : mais 
je ſuis choque de voir le 
tiers d'une vie employe à 
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des arts dont on ne veut 
point faire 1 ai dit 
cela; & je ſuis ſir d'avoir 
donnè de Thumeur à bien 
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Deux choſes ſont nèceſ- 
faires pour former un jeune 
homme; les livres & le mon- 
de. Tel qui n'a vu que des 
livres, eſt ſouvent un ſau- 
vage: tel qui r'a vu que du 
monde, un for. Le premier 
eſt un homme toujours gra- 
ve, quelquefois ſtupide; 
groſſier par habitude, poli 
par diſtraction, & que tou- 
tes les plaiſanteries du mon- 


renn 
de ne peuvent derider. Lau- 
tre ft un joli homme qui 
ſgait faire la pirouette en en- 
trant chez une femme; met- 
tre dans {a tete un repertoire 
de fadeurs & les debiter; ra- 
conter la nouvelle du jour, 
& rire à tout propos. Sont- ce 
là des gens aimables, a votre 
avis? Ne rire de rien, c'eſt 
ſtupidite : rire de tout, c' eſt 
ſottiſe. „ 
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Hn'yaquunGouverneur 
bigot, ou imbecille, (les deux 
qualites ne font pas incom- 
patibles, ) qui puiſſe defen- 


dre à ſon Eleve d'avoir de Pa- 


I  PrnrLosoPHIQUES. T7 
; Wmour propre. Quiconque en 
Za trop, meurt ſouvent ſans 


_ F&'etre fait honneur : quicon- 


que en manque, eſt indigne 


de vivre. Quoi de plus ab- 
furde que de vouloir qu'un 
homme ignore, quand il a fait 
une belle action ! Jeunes 
gens, ce reſt point Yamour 
propre que vous devez re- 
X douter , mais l'amour des 
louanges qui eſt le poiſon 
des vertus. N*ancantiflez pas 
votre amour propre :{cachex 
ſeulement le rectifier ; & ce 
fera un aiguillon puiſſane , 
qui en vous donnant une e- 
FX mulation vive & forte, vous 
comblera de gloire au mi- 


fans qu'elle le croye. Ger- 1 


18 F 
lieu des proſperitès, & vous 
ſoutiendra dans les malheurs 
trop ordinaires que la pru- 
dence humaine ne peut evi- = 
ter ni prèvoir. Quant a Va- 2 
mour & louanges , je paſle 
condamnation contre lui. 
La vertu n'a point d' ennemi 
plus cruel , ni plus ruſe, II 
Fa {eduit , ſans qu'elle sien 
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apperęœoive; il l'anèantit, 
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manicus etoit un grand hom- 
me; mais il me ſemble qu'il 
riſqua beaucoup pour ſa ver- 
tu, lorſqu'une nuit (a) ètant 
ſorti de ſa tente, couvert de 
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(a) Tacit. Annal. lib. II. 
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Je peau d'une bete, il prit 
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Camp, #&arretant à chaque 
tente, afin d'ecouter les en- 
tretiens des ſoldats. Il eũt 
tout lieu d'etre ſatisfait de 
ceette imprudente demarche, 
puiſqu'il entendit des èloges 
= ou1l etoit ſùr que la flatterie 
= ravoit point de part. Mais 
= reeſt-ce pas trop ſe haſarder? 
Ne devoit-1l pas craindre de 
fe laiſſer eblouir ? Ce mal- 
heur eſt arrive à plus d'un 
grand homme. C'eſt un trop 
ſenſible plaiſir que celui de 
sentendre louer. C'eſt une 
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liqueur delicieuſe , mais 
meurtriere, que Fon prend 
avec avidite, qui enivre a- 
vant mẽme qu'on ait acheve 
de la boire. Qu'a donc beſoin 
la vertu detre preconiſce ?. 
Elle doit ſe ſuffire à elle- 
meme. Paimerois autant 
qu'on me ſoutint que ces 
boiſſons ſpiritueuſes, inven- 
tees par la moleſle, font ne- 
ceſſaires à la vie, tandis qu'il 
eſt evident qu'elles lui Ge 
nuiſibles. Soyes vertueux. Je 
vous permets de le ſcavoir, 
& de vous en applaudir : 
mais n'allez pas plus loin. 
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Si j'avois à Eduquer une 
jeune perſonne, je lui dirois 
ſouvent; ne croyez pas ceux 
qui vous diſent que la dou- 
ceur, la modeſtie, la ſince- 
rite ſont des vertus imagi- 
naires. La douceur eſt un ai- 
man dont la puiſſance vous 
attirera tous les cœurs. Mal- 


treſſe des eſprits, ſans le pa- 
roitre , vous regnerez dans 
les ſocietes. La modeſtie en 
gazant les belles actions, ne 
leur laiſſe qu'un demi- jour 
qui les embellit encore. On 
a dit que les yeux ẽtoient le 
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22 LOISI R S 
miroir de lame; on pourroit 


ajouter que la ſinceritè eſt 


celui des ſentimens. Une 


perſonne vertueuſe a donc 
interct d' etre ſincere: car en 


expoſant le tableau de ſes 
ſentimens, elle n' expoſe au- 
tre choſe que le tableau de 
ſes vertus. Une prude vous 
conſeilleroit de redouter Pa- 
mour : ecoutez-mol. Si en 
demandant compte a votre 
cœur de ſes ſentimens, il 


vous dit qu'il eſt captive, 


non par la beaute , mais par 


le metrite ; non par les clin- 


quans du faux bel-Eſprit, 
mais par les charmes d'un 


noble caractere; non par 


ParrLoSoPHIQUES. 23 
une conformitè de gout pour 
le plaiſir, mais par un heu- 
reux rapport de ſageſſe & 
de raiſon; alors, je ne crains 
pas de le dire, applaudiſſez 
a votre nds „ EcouteZ 
avec joie ce doux penchant; 
il ne peut faire naitre chez 
vous que des perfections de 
plus. La nobleſſe des ſenti- 

mens, la dèlicateſſe de eſ- 
prit, la bontè du cœur ſont 
des tréſors mille fois plus 
precieux que ceux de la for- 
tune. Tous les frivoles avan- 
tages qu'elle peut nous faire 
ne valent pas enſemble la 
moindre des vertus. Ne 
croye pas qu'on puiſſe bien, 


.,. 

quand on a la beaute en par- 
tage, ſe permettre des vices 
dans le caractere. Un beau 
viſage ne doit annoncer 
qu'un bon eſprit. Si vous 
jettez les yeux ſur un mi- 
roir, faites tous vos efforts 
pour ne pas vous apperce- 
voir que vous poſſèdez quel- 
ques charmes. Du trop d'a- 
mour propre nait Porguell ; 
de Porgueil nait une certai- 
ne pareſſe de lame, & cette 


pareſſe (on leſgait,'eſt la me- 


re de tous les crimes. Je {ens 
bien comme vous que ſe re- 


garder dans une glace, & 


ne pas sy trouver telle qu'on 


eſt, doit etre une choſe aſſez 


difficile. 
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difficile. Il n'y a gueres que 
les laides qui poſſedent ce 
merveilleux ſecret. Tant de 
gens d'ailleurs vous aſſure- 
ront que vous etes aimable, 
que vous ne pourrez plus 
en douter. Mais gardez-yous 
de faire des reflexions, ou 
trop longues , ou trop avan- 
tageuſes ſur les beautes de 
votre figure. Ce ſeroit peut- 
etre le plus ſir moyen de 
corrompre celles de votre 
ame. Je ne voudrois pas qu'à 
un certain Age on vint me dire 
de vous; «JePTat vue, elle a 
» etC jolie. » Je ſerois charme 
au contraire , ſi on me di- 
ſoit; « Je Pai vue, elle a été 
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» jolie, elle eſt toujours ai- 
» mable. » Quoi de plus triſte 
en effet que d' etre ſans me- 
rite a quarante ans 
O CoquetteslSi je craignois 
vos brocards, que devrois- je 
faire après ce debordement 


de morale ? me cacher, 
I X. 


Jai vd un nombre innom- 
brable de gens, qui au lieu 
de donner une educarion 
convenable à leurs enfans, 
ſe contentoient de leur don- 
ner Petre , & paſſoient le 
reſte de leur vie à boire , 
manger, jouer & dormir, Ce 
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n' toit pas leur faute : ils 
n'en ſgavoient pas davan- 
tage. Mais quꝰ' auroient pi 
faire les enfans a leur tour? 
boire , manger , jouer & 
dormir. La reconnoiſſance 
eſt une vertu. On ne leur 
avoit point appris ce que c- 
toit que vert: ils etolent 
donc quittes de reconnoil- 
ſance. Je ne pretends point 
dreſſer ici un plan d' duca- 
tion, ni repeter ce que d' ha- 
biles gens ont dit tant de 
fois. Le ſage Locke n'a rien 
laiſſè a deſirer ſur ce point 
important: mais c'eſt qu'on 
aime à inſiſter ſur ce qui 
frappe le plus. oy 1 W 
: B 1 
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| - Montagne qui connoiſ- 
foit ſi bien les hommes, par 
ce qu'il fe connoiſſoit lui- 
meme , pretend avec raiſon 
qu'on n'eft pas aſſez {ſevere 
fur ce qu'on nomme petits 
defauts dans les enfants. » Te 
v trouve, dit1] , que nos 
» plus grands vices prennent 
»leur ph des notre plus 
» tendre enfance. C'eſt paſſe- 
» temps aux meres de voir 
» un enfant tordre le col à 
v un poulet, & Scbattre I 
» bleſſer un chien ou un 
» chat: & tel pere eſt ſi ſot 
» de prendre a bon augure 
„d'un ame martiale, quand 
» il voit ſon fils gaurmer in- 
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v jurieuſement un payſan, 
» ou un laquais qui ne fe 
» deffend point; & à gentil- 
»leſſe, quand il le voit affi- 
» ner ſon compagnon par 
» quelque malicieuſe delo- 
v yaute & tromperie. Ce 
» ſont pourtant les vraies ſe- 
» mences & racines de la 
» cruaute, de la tyrannie, 
v de la trahiſon: elles ſe ger- 
» ment là & s' levent après 
» gaillardement, & profitent 
» 2 force entre les mains de 
» Ia couſtume. (a) 
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(a) Eſtais. Liv. 1, chap. 22. 
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Hommes, que la fortune 
a places dans une Sphere au 
deſſous des ſentimens que 
vous a donnes une ſage Edu- 
cation, conſolez · vous. Un 
extérieur noble, un habit 
magnifique vous mettroient 
au deſſus du peuple, tout au 
plus; vos ſentimens vous 
mettent au deſſus de bien 


8 
KS: 


Si on me demandoit ce 
que c'eſt que la fortune, 


je repondrois-que c'eſt une 
femme. | 
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C'eſt la manie des gens 
d'un rang diftingue ,de croi- 
re que ceux qui ſont afles 
malheureux pour manquer 
de naiſſance, manquent auſ- 
ſide ſentiment. Je ſuis d'une 
naiſſance baſſe & obſcure , 
& je n'ai point de fortune. 
L' Etude des Loix fait mon 
occupation; celle de la Phi- 
loſophie & des Lettres, mes 
loifirs. La premiere me pro- 
curera le neceſſaire de la 
vie; l'autre, les agremens. 
Voila tout ce que je dis de 
moi. Je ne demande point 
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a tre connu de ceux qui 
25 5 & o ] {It \ os . 
m'ignorent, & je laiſſe à ju 
ger par mes actions à ceux 
qui me connoiſſent , fi j'ai 
quelque ſentiment. 


XII. 


A enviſager les choſes d'un 
certain cote F eſt un mal- 
heur d'etre ne ſans fortune. 
Mais il eſt irreparable. C'eſt 
une choſe faite. On peut y 
penſer une fois, point davan- 
tage. Si vous ne vous en 
conſolez pas, je vous jure 
Jue vous etes auſſi fou, que 
{ vous regrettiez de nꝰavoir 
point cent bras. Eſt ce un 
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affront que le ſort vous a 
fait ? Pourquoi gemillez- 
vous ? attendez. Je vous de- 
vine .... Mais me trompe- 
Je ? Faites-vous attention au 
mepris dont vous accablent 
quelques Dieux de la terre, ; 
qui n'ont pour eux que 
d'immenſes richeſſes, un 
vain nom, un grand orgueil 
& une petite ame? Enverite, 
vous etes de bonne foi. Vo- 
tre ſcience, vos talens, vo- 
tre vertu mème, tout ce- 
la depend - il de la fortune ? 
Non. Ce n'eſt pas d' elle que 
vous tenez ces dons pré- 
cieux: ce reſt pas elle qui 
vous les retirera. Son pou- 
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voir ne S tend pas ſi loin. 
Elle vous a oublié dans le 
partage qu'elle a fait de ſes 
faveurs? Eh! bien, c'eſt un 


malheur, ft vous voulez ; 


Ge rien de plus. 
; 2115 e . 


ſe ne veux point affecter 
un faux air de Philoſophie. 
Si j'eſſayois de montrer la 
plus parfaite ataraxie pour 
les biens de la fortune, on 
ne m' en croiroit pas, & on 
auroit raiſon. Pavoue donc 
naivement ma penſee. Sl 


m' eũt &tE permis de faire un 


choix, je n' aurois pas pris des 
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trẽſors auſſi immenſes qu'i- 
nutiles; mais j aurois ſouhai- 
te me procurer une certaine 
aiſance, qui m' eũt mis dans 
le cas de ne travailler que 
pour le plaiſir de travail- 
ler, & hors des embarras 
qui accompagnent ſi ſou- 
vent les trop grands biens. 
Quand j'ai vd que cela n'e- 


toit point, j'ai pris mon par- 


ti. Pai fait des reflexions 
ſalutaires, & j'ai dit en 
moi meme : Tout bien con- 
ſiderè, je ne dois point 

ſcavoir mauvais gre à la 
fortune, de ſon caprice. 
C'eſt peut- etre un grand 
bonheur pour moi , que 


Bvj 


36 Lors IRS 
Jaye &eE du nombre des 
profcrits. Ses faveurs ſont 
dangereuſes. Si je fufle ne 
au fein de Topulence, en- 
traine bientôt par le tour- 
billon des faux plaiſirs, 
Jaurois neglige la Vertu & 
tes Sciences. ſe ne vaux pas 
grand choſe, j aurois valuen- 
core moins: je ne ſcais gue- 
re, Paurois encore moins 

Feit. C'eſt une terrible choſe 

que d' etre tout a la fois vi- 
cieux & ignorant. En fuppo- 
fant que j euſſe conſerve la 
tendreffe du cœur, la com- 
paſſion, l'eſtime de la vertu 
opprimèe, C eſt dommage. 
Jaurois e beaucoup de fa- 
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tisfaction à dire: « Te puis 
v rendre quelqu'un heureux, 
»1] faut le faire. » Mais con- 
venons que cette hypoteſe eſt 
bien fragile. Ainſi je n'y ſon- 
ge plus; & me voila conſole 
de ma diſgrace, comme un 
honnete homme qui eſt exi- 
le de la Cour d'un mauvais 
Prince. (2) 


—_—_— — 


(a) On pouroit apliquer aux faveurs de Ia 
fortune, ce que la Fontaine dit de celles de 
la Cour. | | 


Lorſque ſur cette mer on vogue 2 pleines voiles ,. 
Qu'on croit avoir pour ſoi les vents & les étoiles. 
Il eft bien mal-aiſe de regler ſes dẽſirs. 

Le plus ſage 8g*endort far la foi des Zéphirs. 


de 
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XV. 


L'homme eſt d'une natu- 
re bien ſinguliere. Il veut 
etre heureux , Feſt quelque- 
fois, ne peut pas Fetre tou- 
jours, & s'en plaint : de 
forte que c'eſt preſque un 

malheur pour lui de ne pas 
etre toujours malheureux. 
Son caractere ne ſe plie 
point aux evenemens. Le 
mélange ne lui vaut rien. 
II faudroit qu'il füt tout un, 
ou tout autre. Une miſere 
ſoutenue, des infortunes 
continuelles, lui ſont moins 
dures à ſoutenir qu'un mal- 
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heur inattendu. Il s' accoutu- 
me trop facilement à jouir. 
Des qu'il jouit, il croit jouir 
pour toujours: & lorſquꝭ il 
eſt oblige de s'appercevoir 
qu'il ſe 3 „ il neſt 
pas aſſez raifonnable pour 
sen confoler. Te voudrois 
developper cecl. 

Faites mot paſler en revue 
ces gens groſſiers & ſans lu- 
mieres, nes dans la condi- 

tion la plus abjecte. Preſen- 

tez moi de ces hommes que 
vous appellez les malheu- 
reuſes victimes des caprices 
du ſort, & qui ont connu la 
miſere, des qu'ils ont ou- 
vert les yeux. A quoi paſſent- 
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ils leur vie? A manger, tra- 
vailler, dormir, & à faire 
d' autres malheureux. Soyez 
ſir que vous avez plus de 
pitiè de leur etat, qu'ils n'en 
ont d'horreur. Ils ont moins 
de paſſions, parce qu'ils ont 
moins d'idees. Cela eſt clair. 
L'habitude qu ils ont con- 
tractee de ſouffrir, leur fait 
perdre celle de croire qu' ils 
ſouffrent. C'eft une eſpece 

d'ignorance de leur = 
& s'ils ſcavent qu'ils ſont 
.malheureux , ils ſcavent I 
peu pres cela, comme nous 
fcavons que nous devons 
mourir. Voila de la part de 
la Nature une conduite bien 
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admirable. Si elle fait naitre 
des gens dans un etat de 
miſere, elle leur donne 
un caractere propre à le 
ſoutenir, & meme a l'ou- 
blier. Car, de ce que dans 
tel ſocictes civiles toutes ſor- 
tes d' ètats ſont neceſlaires 
pour y maintenir une depen= 
dance continuelle les uns 
des autres, {ans laquelle ces 
ſociẽtès tomberoient dans 
une anarchie qui en cauſe- 
roit la perte; il s' enſuit qu'il 
doit y avoir des hommes 
faits pour ſervir les autres; 
& que ſi ces hommes, faits 
pour ſervir les autres, vien- 
nent a decouvrir I horrible 
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neant dans lequel ils ſont 
plonges , ils deteſteront in- 
failliblement la vie, cherche- 
ront à ſortir par la mort ou 
la fuite de cet ẽtat de miſere 

& detruiront ainſi l' harmo- 
nie de la ſociete. „ 
Mais croyez- vous que ce 
ſoit une petite affaire de con- 
ſoler un homme d'une con- 
dition moins baſſe, qui ſor- 
tant d'un &tat heureux, vient 
d'ètre frappe d'un revers 
inopine ? une education diſ- 
tinguee fait naftre une cer- 
taine delicateſſe de ſenti- 
mens: & comme les enfans 
qu'on nourrit avec les ali- 
mens les plus groſſiers, font 


PHriLosoPHIQUES. 43 
fouventles plus robuſtes, & 
ceux qu'on nourrit des mets 
les plus delicats , font ſou- 
vent auſh les plus foibles: les 
differentes educations pro- 
duiſent de meme la differen- 
ce des caracteres. Un enfant 
ſera plus ou moins dur, ſelon 
qu'il ſera plus ou moins du- 
rement eleve. Le Payſan 
brave l'intemperie des Sai- 
ſons, & les maladies. Il ne 
ſuccombera point au travail 
le plus opiniatre. Une per- 
ſonne elevee dans les delices 
des Villes , impatiente des 
moindres maux , que ſon 
imagination groſſit encore, 
ne reèſiſte point aux coups de 


* 

. 

la fortune. Vous lui prouve- 
rez par mille raiſons qu'il 
n'y a pas un etat inferieur au 
ſien, on il ne ſoit attaché 
mille fois plus de maux 
qu'elle n'en reſſent. Mais 
croyez vous par là diminuer 
ſa douleur? Vous flattez vous 
d' occaſionner chez elle des 
diſtractions aſſez fortes pour 
la rendre moins ſenſible? Le 
meilleur motif de conſola- 
tion que vous puiſſiez appor- 
ter à un affligé, eſt ſans 
doute la conſidè ration de 
tant de milliers d'hommes 
au deſſous de lui, nes dans 
la plus affreuſe mifere : mais 
jevous aſſure que c'eſt encore 
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une raiſon bien foible pour 
quelqu'un qui ſcait que la 
plupart des mortels obſcurs 
dont vous lui parlez, ſont 
malheureux ſans y faire at- 
tention. Votre homme eſt 
malheureux, il le ſcait, cela 
lui ſuffit. Il concevra meme 
une eſpece d' horreur de Pin- 
ſenſibilitè de ces gens du 
peuple, & il vous dira, en 
pouſſant un profond ſoupir: 
Vos raiſons ſont excellen- 
» tes , mais helas! je ſuis le 
» plus malheureux des hom- 
» mes, & je ne ſcais pas pren- 
dre le monde comme il eſt, 
v ni le tems comme il vient. 
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Ce reſt point au centre 
du beau monde , dans les 
Cours, ni dans les grandes 
Villes que la vertu a choiſi 
une demeure fixe. Il eſt vrai 
qu'elle y paroit de tems à 
autre, & de loin à loin; 
mais on ne volt point qu'el- 
le y etabliſſe ſa reſidence, 
Comme elle eſt preſque 
toujours triſte de qu. Iques 
nouvelles perſecutions , elle 
fuit la multitude. Elle cher- 
che des conſolations en elle 
meme . & les trouve. Il faut 
cependant avouer que ſa ti- 
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midite lui nuit quelquefois, 
& qu'il y a toujours dans 
univers des hommes qui ſe 
declareroient ſes protec- 
teurs, ſi elle ſe montroit à 
eux. La vie la plus retiree 
eſt celle qui lui plait davan- 
tage. Le Palais qu'elle habi- 
te eſt ſituẽ dans une iſle eſ- 
_ carp&e & ſans bord, incon- 
nue à la plus grande partie 
des mortels. Là, elle paſſe 
ſes jours dans un morne ſi- 
lence. Craignant ſans ceſſe 
les outrages, elle ne ſort de 
ſon aſyle que dans les inſtans 
ou elle ſe croit à Pabri des 
profanes; & ces inſtans ſont 
ſi rares, qu'a peine on la voit 
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une fois en pluſieurs annees. 
On remarque mème qu'il y 
a certains tems ou elle pa- 
rot ſi peu qu'on croit qu'elle 
W ezille plus, & qu'on ne ſe 
donne pas la peine d'en par- 
ler. Tant il eſt vrai que les 
choſes les plus reſpectables 
ſont bientot oubliè es parmi 
les hommes, quand elles ne 
paroiſſent point au grand 
jour! s 


x vII 


La Vertu rencontre: des 
obſtacles à chaque pas. C'eſt 
un Vaiſſeau qui briſe contre 
d' enormes rochers. L'hom- 

me elt ne foible. Un rien le 

dceccourage. 
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decourage. Il a promis le ma- 
tin d' etre vertueux; un mal- 
heur lui arrive avant le ſoir; 
il manque à ſa parole. Il S'- 
toit affermi dans ſes princi- 
pes, le voila accable par un 
revers. Il croit que la Vertu 
ſans appui eſt une triſte cho- 
ſe. Et sil n'y eſt pas fortement 
attache depuis longtems , il 
la laiſſe echapper, lors meme 

qu'il en a le plus de beſoin. 
Combien en voyez - vous 
ſupporter leuts maux patiem- 
ment, plutot que de renon- 
cer à leur Vertu; ſouffrir la 
mort, avant que de ternir leur 
gloire? Un ſur mille, c'eſt 
beaucoup dire: & il faut 

C 
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etre bien prevenu en faveur 
de Phumante , pour oſer le 
croire. Le crime porte le 
trouble dans les conſciences: 
le danger porte la crainte | 
dans Pame ; & ſacrifice pour | 
ſacrifice, nous ſommes aſſez 
miſerables pour regarder la 
Vertu comme une choſe 
moins prècieuſe que la vie. 
Autre obſtacle , PEnvie , 
ce monſtre affreux qui cau- 
ſe tant de ravages dans les 
meeurs, cette hydre toujours 
renaiſſante, qu'on ne vien- 
dra jamais à bout d' extermi- 
ner, parce qu'il faudroit 
pour cela plus que les bras 
dun Hercule; PEnvie, dis- 


— 


 PartosoeniQUes. 51 
Je , ne contribue pas peu au 
_ relachement des devoirs. 
Nous n'oſons, inſenſès que 
nous ſommes , paroitre ver- 
tueux aupres de ceux qui ne 
le ſont pas. Sils ſont puiſ- 
ſans , nous craignons de 
perdre leurs bonnes graces. 
Si ce ſont nos &gaux, leur en- 
vie nous parolit redoutable. 
Nous avons peur qu'ils ne 
nous Supplantent , ou qu'ils 
ne nous nuiſent. Si ce ſont 
nos Subalternes, nous cro- 
yons ne pas etre a l'abri de 
leurs plaiſanteries; & nous 
pretendons qu'il eſt ficheux 
de ſe voir ridiculiſer par 
des gens qui valent moins 


que E 
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le trouve dans Pantiquite 
payenne un exemple bien 
grand de cette fermete d' a- 
me, le caractere dominant 
de la vraie ſageſſe. Voyez 
Socrate aux pieds de PAreo- 
page. Admirez le ſang-froid 
de ce Philoſophe, & ecoutez 
le diſcours qu'il tient aux 
Juges qui deliberent ſur ſa 
mort. (aq) i * LOW: 
v» Paypeur, Meſſieurs, ſi 
» je vous prie de ne me fayre 
» mourir, que je m'enferre 


J—_ 


(4) Je crois faire plaiſir au Lecteur de 
rapporter ici le morceau entier, tel qu'il eſt 
dans Montagne, Livre III de ſes eſſais, Tome 
VI. Chapitre XII. Rien weſt i beau que 
cette ſimplicite de notre Philoſophe Francois; 
& le diſcours par lui mEme eſt un des plus 


touchans que j aye encore vis, 
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ven la delation de mes accu- 
v ſateurs, qui.eſt que je fay 
v plus l' entendu que les au- 
» tres, comme ayant quel- 
v» que cognoiſſance plus ca- 
» chee des choſes qui ſont 
» au deſſus & au deſſoubs de 
» nous. e ſcay que je n'ay ny 
» frequent, ny recogneu la 
» mort, ny n'ay veu perſonne 
v qui ayt eſſayè ſes qualites, 
» pour m'en inſtruire. Ceux 
» qui la craiſgnent, preſupo- 
» ſent la cognoiſtre; quant à 
» moy, je ne ſcay ny qu'elle 
»elleeſt, ny quel il fait en 
» Pautre monde. APadvantu- 
v re eſt la mort choſe indif- 
» ferente, a Padyanture deli- 


C iij 
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v rable. Il eſt à croire pour- 
v tant, fi c'eſt une tranſmi- 
v gration d'une place A autre, 
» qu'il y a de l amandement 
» Caller vivre avec tant de 
grands perſonnages treſpaſ- 
» ſés; & detre exempt d'a- 
v voir plus affaire a ſuges 
» Iniques & corrompus. Si 
» C'eſt un an antiſſement de 
v notre @tre, c'eſt encore a- 
v mandement d entrer en u- 
» ne longue & paiſible nuict. 
V» Nous ne ſentons rien de 
» plus doux en la vie qu'un 
» repos & ſommeil tranquil- 
» Je, & profond fans ſonges. 
» Les choſes que je ſcay etre 
» mauvaiſes , comme d' of- 
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v fenſer ſon prochain, & de- 
» ſobeir au ſuperieur ſoyt 
» Dieu , ſoyt homme, je les 
» Evite ſoigneuſement. Cel- 
» les des quelles je ne ſcay , 
v» {1 elles ſont bonnes ou 
» mauvaiſes , je ne les {cau- 
» roy craindre. Si je m'en- 
» vay mourir , & vous layſſe 
» envie , les Dieux ſeuls vo- 
»yent à qui de vous ou de 
» moy il en ira mieux. Par- 
» quoy pour mon regard, 
» vous en ordonnerez com- 
» meil vous plaira. Mais ſelon 
v ma facon de conſeiller les 
» choſes juſtes & utiles, je 
» dy bien, que pour votre 
» conſcience , vous ferez 

Civ 
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» mieux de m'eslargir, ſi vous 
» ne voyez plus avant que 
» moy en ma cauſe. Et ju- 
» geant felon mes actions 
» paſſees , & publiques & 

» privees, felon mes inten- 
v tions, & ſelon le profit 
» que tirent touts les jours de 
» ma converſation tant de 
v» nos Cytoyens , jeunes & 
vieux, & le fruit que je 
» vous fay a touts , vous ne 
» pouvez duement vous deſ- 
» Charger envers mon meſri- 
» te, qu*en ordonnant que je 
» ſoy nourry , attendu ma 
» pauvrete,au Prytance, aux 
v deſpenspublics,ce que ſou- 
v vent je vous ayveu a moin- 
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» dre raiſon octroyet à d au- 
» tres. Ne prenez pas à obſ- 
v tination ou deſdaing, que, 
v ſuivant la couſtume, je 
v n'aille vous ſuppliant & 
» eſmouvant a commilera- 
» tion. Pay des amis & des 
» parents, n'eſtant, comme 
Fu dict Homere 5 engendre 3 
» ny de bois, ny de pierre, 
» non plus que les autres; 
» capables de ſe preſenter 
» avec des larmes & le 
v deuil; & ay trois enfants 
» eſplorez, de quoy vous ti- 
» rer à pitie. Mais je feroy 
» honte à noſtre Ville, en 
» Paage que je ſuis, & en 
v telle reputation de ſageſſe, 
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que m' en voicy en prèven- 
» tion de m' aller deſmettre x 
v ſi laſches contenances. Que 
» diroit- on des autres Atheſ- 


v» niens? Pay toujours admo- 
v neſte ceux qui m' ont ouy 


» parler, de ne rachepter leur 
» vie par une action deshon- 


» neſte. Et aux Guerres de 


» mon pays, a Amphypolis, 
» a Potydee,, a Delie, & 
» autres où je me ſuis trou- 
» ve j'ai montre par effect 
» combien j' toy loing de 

v garantir ma ſuretè par ma 
» honte. D'avantage j'in- 
> tErefleroy votre devoir 
» & vous convieroy à cho- 
» ſe laide : car ce neſt 
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» pas A mes prieres de vous 
» perſuader : c'eſt aux rai- 
» ſons pures & ſolides de 
» la juſtice. Vous avez jure 
v aux Dieux dHVainly vous 
» maintenir. Il ſembleroyt 
» que je vous vouſiſſe ſoups 
» Conner & recriminer de 
» ne croire pas qu'il y en 
» aye; & moy meme teſ- 
» moigneroy contre moy 
» de ne croire point en 
» eux, comme je doy, me 
„de fiant de leur conduicte, 
& ne remettant purement 
»en leurs mains mon affai- 
» re. Je m'y fie du tout; & 
» tien pour certain qu'ils fe- 
» ront en cecy ſelon qu'il ſe- 
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de raven aux hommes. On 


XII. tombe deja dans l'ou- 
bli. Soyez un illuſtre Bri- 
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» ra plus propre à vous & a 
» moy. Les gens de bien ny 
» vivants, ny morts, n'ont 
» aucunement A ſe craindre 
» des Dieux. 


XVIII. 
Ce qui eſt d'un grand 


eclat , eſt toujours en droit 


parle encore avec enthouſi- 
aſme du Vainqueur de Da- 
rius; le Miniſtre de Louis 


gand, tout l' Univers va re- 
tentir de votre nom. Ne ſo- 
yez que vertueux, il y a de- 


— 
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Jalong-tems que vous n'etes_ 


plus. (4) 
XIX. 


De cet amour pour le bril- 
lant, vient, je crois, le peu 
de pour qu'ont pour la ver- 
tu la plupart des hommes 
en place. Le temple de Me- 
moire a quelque choſe de 11 


— 


(a). Je ſuis perſuade que cette penſee ſem- 
blera paradoxale a bien des gens, Mais il n'en 
eſt pas moins vrai (il faut Payouer a notre 
honte) que nous perdons plus facilement la 
mémoire des grandes vertus, que des grands 
crimes, Les noms memes de beaucoup de Legit. 
lateurs ne ſont point venus juſqu'à nous. L'IIluſ- 
tre Bayle s'eſt plaint de cette injuſtice. Je re- 
Ponds aux critiques, en m'appuyant ſur le ſenti- 
ment de ce grand homme, 

„» Qui dit- Legiſlateur, dit un homme infi- 
> niment utile aux ſocietcs , & plus digne de 
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ne conſulte que le plaiſir de 


» Legiſlateurs n'eſt point paſſèe juſqu'a nous 


v gueres , parce qu'un tel ouvrage ſe fait dou- 


F 
attrayant ! la perſpective en 
eſt ſi charmante ! on veut 
revivre dans la poſterite : on 


fe faire un nom: & vous 
verrez que mon grand hom- 


— — 
” 


» admiration des peuples que les Alexandres 
„& les Céſars. Neanmoins la memoire des 


» avec le meme fracas que celle des Conque- 
>> rans ; il gen faut bien. C'eſt que notre eſ- 
» prit Etant peu capable de conoitre la véri- 
> table grandeur, en attache fauſſement l'i- 
o dee aux actions qui font du bruit.. Il ne 
> ſcauroit diſcerner le grand d' avec Peclatant ;: 
v & ainſi la vie d'un Komins qui £occupe a 
» remedier aux maux interieurs de Etat par 
v de bonnes loix, eft un objet qui ne frappe 


cement: mais fi l'on ſubjugue des Villes & 
> des Provinces; ſi Von fait perir des milliers 
2 d' hommes; fi Fon en reduit dix fois autant à 
v 'aumèë ne, on s'acquiert un nom tellement 
v illuſtre, que la poſterite la plus reculee n' en 
v parlera qu' avec des tranſports d admiration. 
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me ſera ſur le pinacle, quand 
il aura fait une ou deux ac- 
tions èclatantes, beaucoup 
de ſottiſes, & un plus grand 
nombre de crimes. Ainſi à 
quelque prix que ce ſoit, il 
faut avoir une reputation ; 
& il n'y a gueres d'hommes 
2 qui cette belle folie ne 
paſſe par la tete. On ne 
icauroit payer Vimmortalite 
trop cher. Dit-on la payer 
de ſa vertu, il faut Pacquerir.. 
Vous vous ſouvenez ſans: 
doute d'un certain Seſoſtra- 
te, homme obſcur & ſans 
talens, qui s'aviſa de mettre 
le feu au Temple d'Epheſe. 
Si le meme jour auquel il fit 


Go :Gonrerizs | 
cette action memorable , 
Se ſoſtrate s' toit contente 
de ſe rendre utile à un de 
ſes Concitoyens, on n'eut 
jamais parle de lui. Il crut 
pouvoir ſe rendre 1mmortel 
autrement. N'eut- il pas rai- 
ſon! Depuis tant de ſiæcles, 
ſon nom ſubſiſte encore. 


XX. 


Les hommes demandent 
A etre excites à la vertu par 
les exemples. Chercheront- 
ils toujours de vains pretex- 

tes pour $'eloigner d'elle? 

Quand ils entendent un ha- 
bile Orateur leur demon- 
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trer avec force la neceſſite 
d'etre gens de bien, quand 
ils voyent un grand Acteur 
leur peindre au naturel les 
charmes de l'innocence, ils 
ſe diſent les uns aux autres; 
» Tout cela eft beau, mais 
» ces gens-là eprouvent-1ls 
» Ia verite de ce qu'ils nous 
» diſent ? » Frivole & ridi- 
cule palliatif. Helas! en vain 
Pexemple ſeroit- il joint aux 
preceptes, hommes, c'eſt 
moi qui vous le dis, vous 
n'en ſeriez pas plus ſages. 


. 


11 
XXI. 


Je vous ſoutiens que la 
vertu ſeule convient à tout 
le monde: & c'eſt en quoi 
elle eſt bien admirable. Par 
tout ou elle ſe trouve, elle a 
droit de plaire. Quelle plus 
belle deſtince que celle-la ! 
En fait de ſcience, c'eſt bien 
autre choſe. Tout eſt relatif. 
Nous blamons dans certat- 
nes gens ce que nous avons 
admirè dans leurs predecef- 
ſeurs. Ce que nous atmons 
chez un Ecrivain , nous de- 
plait chez un autre. Tout eſt 
relatif. Ie feois peut -etre 
bien, comme Montagne, le 
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tableau de ma vie domeſ- 
tique; je detaillerois bien 
mes inclinations , mon hu- 
meur, mes plaiſirs & mes 
peines. Il ne tiendroit qu'z 
moi de me peindre, & de 
| faire regner dans mon colo- 
ris un egoiſme perpetuel : 
mais je ferois un {ot orgueil- 
leux, un Ecrivain inſoutena- 
ble, parce que je n' ai ni le 
ſcavoir profond, ni Peſprit 


aimable de Montagne. Ce 


ſeroit alors que tout le mon- 
de ſeroit en droit de dire 
avec un homme illuſtre du 
| ſiecle paſle (a); le moi eſt 
haiſſable. 5 


(a). M. Paſcal. 


— 
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Il eſt une graine qu'il ſe- 
roit difficile, mais neceſlaire 
d'extirper du terroir ou elle 
croit. Ce ſont ces hommes 
vils que Platon auroit pũ 
bannir de fa Republique fans 
qu'on elit ete en droit de 
le lui reprocher. C'eſt cette 
fourmiliere d'ames venales, 
qui non contentes d'ètre 
inutiles à la Patrie, veulent 
encore nuire aux mœurs par 
de licencieux & inſipides 
ouvrages', contre leſquels 
Peſprit & le coeur ne ſcau- 
roient trop tot ſe mettre en 


PufLosorHTOUES. 69 
garde. Orgueilleux de leurs 
petits talens , vous voyez 
ces gens s' inſinuer par tout 
avec une confiance qui man- 
que ſouvent aux hommes 
de merite. Je les vois de- 
ja fondre ſux moi. Pen- 
tends leurs vaines clameurs. 
Croyent- ils venir a bout de 
m'effrayer? Eh! miſérables 
inſectes, travaillez à vous 
rendre utiles à la ſocietè; ac- 
querez des talens qui puiſ- 
ſent vous faire vivre avec 
honneur: alors je ne ſerai 
plus rEduit à dire de me- 
chantes verites ; alors vous 
ne ſerez plus reduits vous- 
memesa mandier par de baſ- 


70 eien 
ſes flatteries des ſecours ig- 


Py 


nomimeux ; alors on ne 
vous ccraſera pas ſans pitie. 


XXIII. 


Lies pretendus Eſprits- forts 
ſe recrient toujours contre le 
prejuge. Dans un ſens, ils 
ont raiſon. Le prejuge va 
quelquefois juſqu'à nous fai- 
re croire qu'ils ont quelque 
mérite, & qu'ils ſont des 
perſonnages importans; ce 
qui eſt un grand mal. Un de 
ces meſſieurs voulut me ſou- 
tenir un jour, en bonne 
compagnie, qu'un fils pret 
a etre tuè par ſon pere juſte- 
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ment ou injuſtement , pou- 
voit , ſans bleſſer ſa conſ- 
cience, tourner de parricides 
armes contre PAuteurdeles 
jours. La defenſe naturelle 
& l'amour de ſoi- meme 
etolent les belles raiſons ſur 
leſquelles il appuyoit cette 
Theſe affreuſe. Qu'oſez- 
vous dire, reph1quai-je aſſez 

vivement? C'eſt tout au plus 
ſi homme dans Petat de 

nature, manquant de lumi- 
eres & de connoiſſances, ſe- 

roit capable d'une pareille 
barbarie; & vous, homme 
Eclaire, vous ètes aſſez miſèe- 
rable pour la permettre ! Si 
la defenſe naturelle $eten» 


. 
doit juſques- là, que devien- 
droient les liens de la ſocie- 
te? Il faudroit que les gens 
raiſonnables ſe retiraſſent 
dans un coin de la terre, ou 
l'on ne vit point de telles i 
horreurs, & quiils ne ceſſaſ- 
ſent de gemir ſur Paveugle- 
ment de ceux qui ſuivroient 
un dogme auſſi deteſtable. 
Qu'entendez - vous encore 
par l'amour de ſoi-meme ? 
Ou je me trompe fort, ou 
votre Philoſophie eſt en de- 
faut. Il me ſemble que vous 
ne vous defiez pas aſſezʒ vous 
meme de vos prejuges. O 
homme judicieux ! ſeroit- ce 
done ſe hair, que de ſouffrir 


la 
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lamort,plutot'que deladon- 
ner a celui de qui on a regu 
la vie'? Que dis- je? N'eſt- ce 
pas &aimer fortement ſoi- 
meme, que de vouloir pë- 
rir innocent, plutòt que de 
vivre coupable du plus hor- 
rible de tous les crimes ? 


8 7 
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XXIV. 


Les travers de PFeſprit 
donnent quelquefois lieu à 
ceux du cœur: mais, conſi- 
deres en eux mèmes, ils ſont 
beaucoup moins dangereux. 
Ceux-la n'entramnentapres 
eux que le deplaiſir; eeux-ci, 
preſque torhours la honte. 
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n pardonne' à Thomme 
d' eſprit de ſe tromper , par- 


es que telle eſt {a foibleſſe 


naturelle: mais on ne par- 
denne pas à un homme 
quelconque de faire une 


haſſeſſe, parce qu'il eſt tou- 


jours en pouvoir de conſul- 
ter ſon honneur ou ſa conſ- 
cience. Auſſi peut-on aſſu- 
rer que lareputation d'hom- 
me d'eſprit s acquiert à peu 
de frais, & qu'il en cod- 
te beaucoup pour acquerir 


celle d'homme vertueux. 
Pour etre homme d'eſprit, 
on n'exige pas de vous que 


vous pollediez toutes les 


ö 


ſeiences. Choiſiſſe celle qui 
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4 pour vous le plus d'at- 
traits, Etudiez & faites vos 
preuves ; votre reputation 
eſt faite. Pour ètre homme 
vertueux, il faut que vous 
ayez toutes les vertus, ou 
vous n'etes rien. Je vois 
une troupe de jeunes Vier- 
ges qui ſont autant de beau- 
tes. C'eſt un tableau rare 
& intèreſſant que je regar- 
de avec admiration. Mais 
qu'on les ſepare, qu'on les 
eloigne Tune de l'autre, & 
qu'il n'en reſte plus qu'une 
ou deux devant mes yeux, 
le charme eſt diſparu, je 
ne vois plus qu'une choſe 

D ij 


Ordinaire. 
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Quelque Grand homme 
que fut le Balafre 53 quel- 
que vertu que Maimbourg 
veuille nous faire admirer 
en lu, ce Heros pexdit 
toute ſa gloire , en prenant 
les armes contre ſon Roi, 
& fut un mal-honnete hom- 
me, en dechirant le ſein de 
ſa Patrie par les guerres 
inteſtines qu'il lui ſuſcita: 
mais Mallebranche ne put, 
ni ne dut paſſer pour im- 
þecille lorſqu'il s'aviſa de 
vouloir demontrer que les 
betes ctotent de pures ma- 
chines. (42) 
6 — — —— 
(2) Selon je ſyſtè ne de Deſcartes, 
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I' eſprit tient aux mœurs 
plus que l'on ne penſe. 
Comme je me ſuis propo- 
{e de parler des mœurs, 
je puis auſſi parler de Peſ- 
prit, fans qu'on m'accuſe 
d'aimer les digreſſions. En 
conſidèrant Pextreme rare- 
| te du bon-ſens; & Pabon- 
dance extreme de ce qu'on 
appelle Bel-eſprit, je com- 
parerois volontiers ce der- 
nier avec la monnoye, qui 
des lorſqu'elle à un certain 
cours, & qu'elle eſt paſſée 
par une infinite de mains, 


D ij 


os - Lors IRS 
perd inſenſiblement fa va- 
leur intrinſeque, & n'en a 
plus qu'une relative, & de 
convention. Le Bel - eſprit 
eſt aujourd'hui quelque cho- 
ſe de ſi commun, qu il n'a 
plus que la valeur qu'on a 
Pindulgence de lui donner, 
& qui eſt peu de choſe. 
Je regarde au contraire le 
bon - ſens comme ces mèdail- 
les rares & precieuſes qu'on 
ne fait point tomber dans 
le commerce, ou parce 
qu'elles ſont des monumens 
anciens & reſpectables, ou 
parce qu'on a ed beaucoup 
de peine à les avoir. 
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Un prepuge alfes eb 
man elf que uos Peres &- 
toient meilleurs que nous, 
& que plus les hommes 
ont gagnè du còtè des ſęien - 
ces, plus ils ont perdu du 
cote de la vertu. Cela oit 
ainſi au bon vicux tems, 
dit - on! toujours, Iorſqu*en' 
parlant des moeurs de PAn- 
tiquite, on les compare à 
celles du ſiècle ou Pon vit. 
Ce paradoxe m'a chagrinè 
plus d'une fois. Pouvre les 
Livres d'un grand Philoſo- 
phe que Pai deha cite. (a) 
(4). Bayle. Di Hiſt, & Crit. | * 
D iv 
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» L'Hiſtoixe ſainte, dit - il, 
» ne nous parle que d'un 
» honnete - homme dans la 
» famille d' Adam: elle re- 
» duit a un honnete-hom- 
» me la famille de cet hon- 
» nete-homme , & ainſi de 
» ſuite dans les autres gene- 
» rations, juſqu'à Noe, chez 
qui ſe trouverent trois fils 
> que Dieu ſauva du deluge, 
» avec leur pere, leur me- 
re, & leurs femmes. 
Croyez - vous: que 9 — 
hommes ayent . 6&6, plus ſa- 
es apres ce fleau, univer- 

5 ? bans. toutes les 


Hiſtoires anciennes, ſoit ſa- 


crees J , foir profanes. Con- 
8 | 
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ſultez les annales de tous 
les peupleb donnus. Paſſez 
a travers Peſpace immenſe 
des ſſideles, Tranſportez- 
vous dans les tems les plus 
keeculss & |rapprocheoyoiis 

 efiſaſte?! pas=a-paz de lui 
que bus voyek. | Quel fera 
ke reſultat de tou: es vos re- 
cherches ? Que les hommes 
Ot point été meilleurs 
qu'ils ne ſont”, mais bien 
qu'ils n'ont fair que chan- 
ger de tems en tems de | 
wechancetes. ene 
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à tomber : » Malheureux, 


XXVII. 


. eſt, me ſewble, une 
choſe bien triſte que ha eon- 
dition humaine. Jetons Jes 
yeux ſur ces grands hom- 
mes dont les gloricuſgs ac 
tions ont tonne l'Univers. 
Nous men trouverons peut- 
etre pas un dont la vertu 
n'ait et dementie par quel- 
que foibleſſe. II faudoit 

ue ces mortels illuftres., 
deftines A eclairer les Na- 
tions, euſſent toujours quel- 
qu'un qui pit leur dire au 
moment ou ils ſont Prets 


1 
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» quallez-vous faire? Pen- 
» ſez que Univers entier 
» a les yeux ſur vous; & 
v que plus on vous cxoit de 
» grande ur, plus om va vous 
arretant ainſi au bord, du 
precipice , peltzetxe en con- 
noitroient: ils la profondeur. 
Fai: raiſon de dire peut- 
etre. 0 hom 0 que du es 
pour te cenduire quuge 
petite ueur de raiſon „ $7 
tu me gais Pas; en faire 
uſage. $$ Wo s Sn OV-RNeim 3. 0 
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ſe Wap ercois que je dis 
ſouvent des thoſes inutiles: 
car je p atle uren de la 


ta!“ 0 Li fs nn 
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n £19 N * IX. 20 coal i 
Jug ac 14210 Maier 
Que lque teilte que cbt 
Hotré ye, i taut toujours 
penſer I. que le décburage- 
ment PertipbiſGtine « encore. 

en'eroirez-vous ? Jouiſ- 
ſez des biens de la terre, 
& armez- vous de patience 
__ en ſupporter les maux. 
C'eſt ce que vous pouvez 
faire de mieux. Si chacun 
101 
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ne penſoit qua ſa miſere, 
vous ſcavez qu'il s' enſui- 
vroit de facheuſes' conſér 
quences. % 995 

Lorſqu' on propoſoit au 
Maréchal de Gaſſion de ſe 
marier?; Y: x epondoit: qu'il 
n'eſtimoit pas aſſez la vie 
pour en faire part à quel! 
qu'un. Paime cette Philo- 
ſophie dans un guerrier: 
elle eſt -deplacee. dans tout 
autre homme. 


hb ii e 
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e Sigun! mme :.COMELVE: 
| dans ſon jardin un animal 
feroce g:& qu ib oublie un 


& Lotsras 
jour de lui donner {a nour- 
riture ordinaire, tout eff 
perdu. Le monftre affamé 
ne ſe contentera pas de 
pouſſer des hurlemens af- 
freux, ou de pourvoir' à 
ſa fubſiſtance en ſautant aux 
fruits de quelques arbres. 
II ttendra par- tout fa griffe 
meurtriere: il parviendra 
juſqu' aux plus profondes 
racines que fa dent avid 
extirpera au meme inſtant; 
& 1a rage ira detruire juſ- 
_ qua la plante la plus pre- 
cieuſe. A un lieu delicieux , 
embelli des plus charman- 
tes productions de la Na- 
ture, ſuceedera une terre 
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informe, aride & ſauvage- 
You le ſuicide. 5 815153 


X XXI. _ 


1 * autres folies que je 
remarque chez les hommes, 
je n'en Vis guenes:de plus 
ridicale ni de plus mifes 
rable que celle de croire 
aux horoſcopes , aux influ 
ences des aſtres., & à toutes 
les -Sottifes: par leſquelles 
on pretend. déveiler Pave» 
nir. II me parcit que qui- 
conque derme dans un pre- 
jugè auſſi pitoyable, Rt par- 
venu au plus hau pærio- 
de ꝙ imbècillitè. Cependant 
qui le cxoirdit? Aujdurd huĩ 


83 -iLovgxns 
meme, que tant de geènies 
celebres ont dèmontrè lecri- 
dicule de fl Aſtrolegie Judi- 
ciaire & la fourberie des Aſ- 
ſtrologues „je vois encore 
des gens depri des dames 
ui? ont-*nne? teintute "de 
hiloſophie „ ſe bercer de 
pareilles chimeres. je le 
pardonne à ces ſiccles bar- 
bares, qui -rianquant tout 
à la fois! de ſciences & de 
ſcavans, demeurerent plon- 
ges dans la ſombre nuit des 
ſuperſtitions: Mais je ne 
puis ſouffrir qubau milieu 
d'un ſiècle l eclaire des lu- 
mieres de la plus ſaine Phi- 
loſophie, il fe trouve des 
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hommes aſſez ſimples pour 
adopter ces vieilles erreurs, 
que les perſonnes raiſonna- 
nables doivent regarder 
comme la honte de P'eſprit 
humain. N'eſt: il pas Evident 
que nous ignorons notre 
deſtinee , & que nul mor- 
tel ici bas ne peut nous en 
inſtruire ? Il ne. nous eſt 
donne de decouvyrir autre 
_ choſe, que ce qui ſe paſſe 
actuellement ſous nos yeux. 
L'avenir eſt un point bien 
Eloigne , & notre vue eft 
trop courte pour y atteindre. 
Un Richelieu, un Mazarin 
ont pit pre voir & ont prevu 
certains Evenemens. Mais 


W 
comment les ont: ils prevus? 
La magie de ces grands 
hommes eroit toute dans 
leurs tètes. C*ctoit par les 
combinaiſons que faiſoient 
ces vaſtes genies, de tout 
ce qui ſe paſſoit , avec ce 
qui pouvoit ſe paſſer , qu'ils 
parvenoient à jetter ſur les 
choſes futures un regard 
fixe & certain. Ils donnoient 
eux memes naiſſance à ury 
Evenement, qu'ils n'igno- 
roient pas devoir etre ſuivi 
d'un autre; & par la con- 
nexite eſſentielle que leur 
induſtrie favoit mettre en- 
tre deux objets ſ{epares, ils 
Enchatnoient Pavenir & Sen 
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rendoient les maitres : de 
| forte que les evenemens 
qu'ils avoient prevus , n'e- 
toient, ſi j'oſe ainſi parler, 
qu' autant de corollaires qui 
couloient naturellement de 
leurs principes. Voilà la 
ſeule maniere dont les hom- 
mes peuvent lire dans Pa- 
venir. Et combien d'hom- 
mes poſſedent cette reſſour- 
ce? Un (peut ęétre) ſur dix 
millions. 7 4 
M,ais s'il arrive à quelques 
gens les memes Evenemens 
que ceux qui leur ont été 
predits , je ſoutiens hardi- 
ment que c'eſt un pur effet 
du hazard , ou les fruits 
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d'une imagination - echauf+ 
fee. D*un cote à force de 
verbiage, vos faiſeurs d'ho- 
roſcopes rencontrent quel- 
que fois le vrai: d' autre, 
on voit des gens qui ayant 
Peſprit frappe , donnent 
lieu eux memes aux ' pre- 
dictions par leurs ſottiſes; 
& il s' en eſt trouve a qui on 
avoit predit qu'ils ſeroient 
pendus , le croire bonne- 
ment, ſe mettre dans la 
tète qu'ils ne pouvoient 
Eviter cette belle deſtmee; 
& aller auſſi-tòt travailler a 
la meriter. 209 70 
Mais je veux que la 


ſcience de Pavenir ne ſoit 
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point une chimere: je veux 
qu'on puiſſe ajouter foi aux 
propheties. Quel avantage 
en reſultera-t-il? Si nous 
devons etre heureux, nous 
ne gouterons plus les char- 
mes denotre bonheur , par- 
ce que nous Paurons appris 
trop tot. Les biens ineſperès 
ſont ceux qui nous flattent 
le plus. Si nous devons 
ctre malheureux, quels re- 
grets n'aurons- nous pas 
d'avoir anticipè ſur des ad- 
verlites , dont nous n'au- 
rions ſenti les atteintes que 
dans le tems? Mais le vul- 
gure eſt le meme dans tous 
les ages, Il n'aura garde 
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de ſe rendre à de bonnes 
raiſons. Eh! quelle eſt donc 
ton extravagance, Vulgaire 
imbecille? Pourquoi veux- 
tu percer dans ces tènebres 
1mpenetrables ? Helas ! tu 
ne connols pas le bonheur 
que tu as d'avoir l'igno- 
rance en partage. Sans el- 
le, ta vie ne ſeroit qu'un 
tourment perpetuel. Si je 
ne mérite point ton atten- 
tion, ne te refuſe pas du 
moins aux lecons d'un des 
plus ſublimes genies qui 
ayent paru de nos jours. 
(a) Le ciel cache à toutes 
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(a) Pope. Effi fur homme. Epitre I. Verſion 
de M. de Silhouette, | 
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» les creatures le livre du 
» deſtin , excepte la page 
» ncceſſaire , celle de leur 
» Etat preſent, Il cache aux 
v bètes ce que Thomme 
» COnNOIt 5 aux hommes 
„ce que connoiſſent les 
v» eſprits. Autrement , qui 
» pourroit ici bas ſupporter 
» ſon exiſtence ? Ta volup- 
» tE comdamne aujourd'hui 
» Pagneau à la mort: il 
v avoit ta raiſon, bondiroit- 
»1] , & ſe joueroit- il ſur 
la plaine? Content juſqu'au 
„dernier moment, il broute 
» le paturage, fleuri , & le- 
» che la main qui Seleve 


» pour Pegorger. O ignq- 


ys Eon nat 
's rance de Pavenir, qui 
v nous eſt charitablement 
» donnee, afin que chacun 
» puiſſe remplir le cercle 
v» que lui a marque le ciel, 
» qui voit d'un Sil egal, 
» tant le Dieu de tous, 
»un Heros perir , & un 
» Paſſereau tomber ; les a- 
» tomes ſe confondre , ou 
» les cieux ſe bouleverſer; 
v» une bulle d'eau , ou un 
„monde $'eclater ! Homme, 
» fois done humble dans 
v tes eſperances, & ne prends 
» Peflor qu' avec crainte. At- 
v» tends ce grand maitre, 
„la mort; & adore Dieu. 
» Il ne te fait point con- 

. 
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v noitre quel ſera ton bon- 
» heur a venir ; mais il te 
donne Teſperance , pour 
>» etre ton bonheur preſent. 
» Une eſperance -<ternelle 
v fleurit dans le coeur de 
» Phomme. Il n'eſt jamais 
» heureux , il doit Fetre. 
» Lame inquiette & ren- 
» fermee en elle meme, ſe 
» repole & ſe promene dans 
»la vie avenir. | 
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Le fiecle des femmes 
ſcavantes eſt paſſé, dit-on: 
| Moliere a ſi bien ſaiſi ce 
ridicule , qu'on ne voit plus 


E 
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de dames faire profeſſion de 


pedantiſme. Je vous dis, moi, 
qu'à ce ridicule a ſuccede 
une Epiderie non moins 
ſinguliere, & qui a gagne 
toutes celles qui veulent 
paroitre ſcavantes , ſans ſe 


donner les peines neceſſaires 


pour Petre. On ne cherche 
plus, je Pavoue, a devenir 
ſcavant: on veut ſeulement 


bars comme 11. on l' ctoit. 


ai ya quelquefois des da- 
mes (qu'on ne prenne pas 
ceci pour une Satire) faire 


de petites diſſertations ſur 


des morceaux de Bayle; 
qu'elles n'entendoient pas; 
& Ouvrir leur avs ſur un 


| \ 
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petit chapitre de PEſprit 
des Loix ou elles ne con- 
noiſſoient rien. Je ſouriois, 
& je diſois en moi- meme ; 
celt quelque choſe de fu- 
rieux , que cet exces da- 
mour- propre; & voila qui 
ne reſſemble pas mal à ce 
Deciſionnaire, qui n' tant 
jamais ſorti de Paris, vouloit 
connoitre les rues d' Iſpahan 
mieux que le Perſan Ri- 
ca. (a) Que faut il donc à une 
femme? Beaucoup de ſca- 
voir, pour etre tres-ridicule : 
un peu d'eſprit, pour etre 
tres-aimable. | "X40 
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(a) Lettres Perſannes. Tom, I. Lett. L XX. 
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XXX III 


Beau ſexe, ne vous ef- 
farouchez point de mes 
ſentimens. En tachant de 
meriter votre eſtime, que 
je ne m''attire point votre 
diſgrace. Je ne cherche point 
à vous avilir, mais à vous 


rendre plus puiſſant. Votre 


fort neſt pas d'avoir la 
tete triſtement appæſantie 
par une èrudition qui vous 
{croit inutile, & ennuyeuſe 
à ceux qui vivent ſous vos 


loix. C'eſt par les ſaillies 


de votre eſprit delicat , 
par les charmes de yos at 
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mables talens , par cette 
douceur de caractere , ces 
oraces , & cette beaute qui 
vous ſont ſi naturelles , 
que vous devez regner ſur 
nous, & nous rendre heu- 
reux. Il ne vous faut que 
ces brillantes qualitès pour 
etre le ſouverain de la terre. 
Tout le reſte ne feroit que 
les obſcurcir ou les Eteindre. 
Vous ne devez donc pas 
vous revolter contre un de 
vos ſujets, qui en bornant 
vos connoiſſances, ne cher- 
che qu'a vous faire regner 
univerſellement. Quediriez- 


vous d'un Monarque qui 


trouveroit mauvais que ſon 
E ii 
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miniſtre voultit erendre {es 
Etats , & rendre fon joug 
attrayant a tous ſes ſujets! 


XXXIV. 


Si j etois femme, & qu” un 
amant mEcontent m'*ecrivit; 
ma deſtin*e eſt fnic; je 
croyois etre aim“, J: ne le 
ſuis point, je menrs. Þe lui 
repondrois; c@ ſont vos af- 
Faires, fr vaus tenes paro- 
16 mais je vous avertts 
"ou tl ren ſera rien. 
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KAR 


Une jeune dame me 
diſoit un jour: » Vous qui 
» vous piquez d'une cer- 
» taine impartialité, dites- 
» moi un peu votre ſenti- 
» ment ſur la conduite que 
» tiennent aujourd'hui les 
» deux ſexes, Jun avec lau- 
» tre. Etes · vous aſſez preve- | 
» nu en faveur du votre , 

> pour penſer qu'il n'a ja- 
» mais tort ? ou nous faites 
» vous Phonneur de croire 
» que nous ſommes dans 
» notre bon droit? Madame, 


rẽpondis- je, cette dug 
E iv 
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ne dirai qu'un mot. 
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eſt delicate par elle-meme, 
& Peſt encore plus par la 
poſition ou je me trouve; 
mais puiſque vous exigez 


de moi que je diſe naive- 
ment ma penſce, il eſt 


facile de vous fatisfaire. 
» Voyons , rephqua-t-elle , 


v je ſuis curieuſe de ſcavoir 


» COMMe vous vous tirerez 
» de la. Ne vous attendez 
pas, lui dis- je, a de grands 
raiſonnemens. Je ſerois fa- 
che de vous ennuyer. ſe 


De quelque cote que je 


- £ + 
* 


jette la vue, je vois que 


les deux ſexes n'ont pas 


plus de juſtice l'un que 
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Pautre. Car ſi un ſexe a 
tort de tromper Vautre , il 
eſt evident que celui- ci a 
raiſon d'uſer de repreſailles. 
Les hommes trompent les 
femmes : les femmes ren- 
dent le change aux hommes. 
C'eſt une affaire de conve- 
nance. En general, il eſt 
auſſi ridicule a un homme 
decroire une femme fidelle, 
que de Petre lui-mème. 
En general , il eſt auſſi 
commun de trouver une 
femme volage, qu'un 
homme perfide. Voilà cet 
aimable ton de legereté 
ſur lequel nous ſommes 
montes aujourd'hui. Con- 


E 


— 
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ſiderez ces choſes d'un 
_ ci} tranquille , jugez fans 
paſſion, je ſuis ſir que 
vous ſerez de mon fen- 
timent. Il ſemble qu'on 
ſe ſoit dit mutuellement; 
» dupons- nous les uns les 
» autres , & en multipliant 
» Iles fourberies , les trahi- 
» ſons , les parjures , nous 
» multiplierons nos plaiſirs.» 
Que cela eſt admirable ! 
La belle fagon de fe pro- 
curer des amuſemens ! En 
verite , madame, 11 des 
principes auſh faux deve- 
noient univerſels, & fi la 
vertu eEtoit toujours hors 
de mode, je noſe dire 
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comment tout cela ſe ter- 
mineroit. Cette deciſion ne 
plut pas a Madam. 
XXXVI 
le reflechis quelquefois 
ſar la biſarrerie des femmes, 
qui, feignant d' accorder par 
amour, des faveurs, qu'el- 
les nèaccordent que par 
temperamment ou Par ca- 
price, pretendent fixer en 
depit de lui- mème celui 
qu'elles ont couronne : & 
{ur la mechancete des 
hommes qui, apres avoir 
jouè le ſentiment juſgw - 
Pextinction des deſirs, de- 
E vj 
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reputation de celle qui les 
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chirent impitoyablement la 


a ſatisfaits. C'eſt en effet 
un ſpectacle aſſez ſingulier 
pour un tiers, que de voir 
d'un cote, cette femme 
qui, par le rafinement d'une 
coquetterie bien etudice , 
$1magine pouvoir retenir 
un volage vainqueur ; & 
de Pautre , cet homme, 
qui, excede des agaceries, 


court ſe d&dommager de 


Pennui que lui cauſe la 
pretention , en criant par- 
tout; Ia cour de Madam 
telle eſt deſeric ; cette con- 
guete oſt au premier oocu- 


— 


pant, Si un homme ſage 
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ne conſideroit que ces ſce- 
nes ſcandaleuſes, & ne ju- 
geoit que la des dou» 
ceurs de E „en 
faut il davantage pour aps 


1. Nur? à la W & 3 
fuir 2 | 
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Julie aimoit Phſtene. Ce- 
lui-ci, bien fait & de bonne 
mine , ctoit un de ces 
hommes avantageux, qui, 
ſans avoir autrement d'eſ- 
prit, ont preſque le talent 
de faire croire aux femmes 
qu'ils en ont. Il avoit un 


talent beaucoup plus d 
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gereux encore, il {gavoit 
2 & perſuader. C'eſt 
une terrible adreſle. Quand 
Julio le regardoit avec cette 
douce langueur qui va ſi 
bien imprimer dans les 
ames delicates, le traitre 
imitoit auſſitot cette vive 
expreſſion. Tout le feu qui 
regnoit dans le cœur de 
Julie ſembloit ſe reproduire 
dans les yeux de Pliſtene. 
II paroiſſoit tendre, il n'e- 
toit que laſcif. Il lui diſoit 
mille fois, je vous aime , 
quoiqu'il n'en fut rien; & 
le diſoit d'un air fi pene- 
tre, & avec des graces fi 
touchantes, que la trop 
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tendre fulie, hors d'etat 
de voir que ces belles pa- 
roles ètoient autant de preſ- 
tiges ſèduiſans qu'on em- 
ployoit pour la perdre, sa- 
bandonna toute entiere à 
la plus violente des paſſions. 
Le fourbe Pliſtene accou- 
tumè a ces infames victoi- 
res, n'epargna ni artifices, 
ni parjures, pour exccuter 
ſes horribles deſſeins. Il vit 
cette credule amante dans 
un inſtant de foibleſſe; & 
ſuivant la maxime barbare 
des hommes tels que lui, 
il ne laiſſa pas echapper 
une ſi belle occaſion de ſe 
ſignaler dans le crime. I 
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eut en fa poſſeſſion des tre- 
ſors qui n'auroient pas du 
etre le partage d'un po 
de ; il profana des choſes 
qu'un autre que lui auroit 
regardèes comme f{acrees , 
& il jouit des precieuſles 
faveurs que la malheureuſe 
Julie avoit peut-etre vingt 
fois refuſes a Pamant le 
plus fidele. 
ſe prie qu'on faſſe at- 
tention à une chofe, c'eſt 
que Pliſtene n ètoit point un 
petit - maitre. Une femme 
= dupee par un fat ne trouve 
. perſonne qui la plaigne, 
parce qu'on dit qu'elle a 
bien voulu Perre : &, n'en 


* 
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deplaiſe a ces Meſſieurs , 
ils ſont beaucoup moins 
dangereux aupres d'une 
femme raiſonnable, que les 

ens du caractere & de 
allure de Pliſtenc. Cetoit 
un fourbe, qui vouloit pa- 
rottre ſincere, un volage, 
qui montroit de la ſenſibi- 
lite, en un mot un hom- 
me double, qui avoit un 
cote aimable, & qu'on ne 
pouvoit enviſager que de 
ce cõtè, malgre qu'on en 
elit. S'agiſſoit-il de ſéduire? 
Il falloit lui voir dreſſer 
{ſes batteries. Preferences 
marquees , ſoumiſſion a- 


veugle , complaiſances af- 
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| ſidues , petits ſoins, dif- 
cours flatteurs, mouvemens 
paſſionnes , regards ten- 
dres, promeſſes, ſermens, 
plaintes, careſſes, ſoupirs, 
ns meme : voila les 
puiſſants reſſorts qu'il met- 
toit en uſage; & ce fut à 
la vue de pareilles armes 
que hyulie lui rendit les 
ſiennes. Content de ſa vic- 
toire, & raſlaſie bientot 
des charmes de ſa captive, 
Pliſtene chercha a s' eloigner, 
Ke pretexta un Voyage. ſulie 

croyoit trouver en elle- 
meme, dans ſes pleurs & 
dans ſa tendreſſe, aſſez de 


reſſources pour Parreter. 


a 
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Elle ſe trompoit. Il partit, 
& la laiſſa au milieu de la 
mer immenſe de regrets 
ou 1] Pavoit entrainee. Des 
cet inſtant funeſte, Julie 
ſentit qu'elle ne pouvoit 
ſurvivre à ſes peines. Une 
langueur mortelle s' empara 
de tous ſes ſens, & rava- 
gea les roſes de ſon tein. 
Dans ce déſaſtre, un foi- 
ble rayon d'eſperance fut 

tout ce qui lui reſta, & 

ce qui Pempecha de ſuc- 

comber. Chaque jour etoit 
un nouveau ſujet de lar- 
mes, cauſees plutòt par 

Pabſence d'un ingrat qu'elle 
aimoit encore, que par le 


| 
| 
x 


6 Dots 


repentir de la faute qu'el- 


le avoit commiſe. Bientot 
le cruel Pliſtene, $'imaginant 

ue ulis Payant oublie , il 
4 a Vabri de ſes per- 


ſecutions penſa qu'il ne 


riſqueroit rien de reparoitre. 
Il arrive. La premiere cho- 


ſe qu'il apprend, c' eſt que 
Julie languiſſante ne quitte 
plus le lit, depuis ſon de- 


part; & le monſtre oſe 


ſourire à cette nouvelle. 
Une perſonne ſenſible aux 
peines de Pamante infortu- 
$904 , EE g 
nee, court Pavertir de Par- 
rivee de Pliſtenc. Revenez 


ſur vos pas, conſolatrice 


indiſcrette; vous avancez la 
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mort de celle à qui vous 
voulez conſerver la vie. Le 
fruit de vos demarches ſe- 
ra pour elle un chagrin de 
plus. Revenez, Pliſtene eſt 
decide à ne point la voir. 
Cependant la joye renait 
dans le coeur de Julia. 
Elle croit toucher au mo- 
ment heureux ou elle verra 
ce qu'elle a de plus cher. 
Vaine illuſion ! Elle écrit 
a Vinflexible. le billet le 
plus tendre: il n'y repond 
point; elle lui fait dire 
qu'elle le conjure de pa- 
roitre un inſtant à ſes yeux; 
qu'il n'eſt que ce ſeul mo- 
yen de lui rendre la vie; 
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qu'elle ne lui demande 

plus d' etre aimèe, mais 

de le voir; que quelque 

e Hp ait commis en- 
e 


vers elle, elle eſt prete 
a pardonner a un ſi cher 
coupable ; ſacrifice infruc- 
tueux ! Rien ne le touche. 
Ses amis lui reprochent ſon 
inſenſibilite, lui conſeillent 
d'aller ſe jetter aux pieds 
d'une fille dont il eſt ado- 
re ; il ne les ecoute pas 
davantage. Enfin la triſte 
Julie n'eſperant plus rien 
gagner par elle - mème, a 
recours aux derniers mo- 
yens. Elle appelle ſes parens 


autour de ſon lit, leur de 
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clare Pauteur de ſes maux, 
& les prie de tenter a le 
flechir. Que ne peut la 
nature! Un pere, une mere, 
des ſœurs viennent embraſ- 
ſer les genoux de Pliſtene; 
lui demandent comme une 
grace quiil- vienne rendre 
la vie une fille malheu- 
reuſe qui Pa trop aimè; & 
le cruel] craignant de ſe 
laiſſer attendrir/, prend la 
fuite, ſans vouloir les en- 
tchides! Exemple effrayant ! 1 
Affreuſe deſtinèe Quel- 
ques jours apres, Julie fut 
trouve morte un matin 
dag lon lit. „ ionibrinl i 

1 ne deduirai p point de 
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morale. Pai ere temoin de 
cet Evenement, je Pai rap- 


porte : qu'on reflechiſſe. 
e N 


Si les dames vouloiĩent ſe 
donner la peine d'apprecier 
les menus propos de ces 
gens redoutables qui leur 
font la cour, elles ceſſe- 
rolent bientòt d' etre dupes. 
Faiſons paroitre ſur la ſce- 
ne un petit-maitre des plus 
elegans. Que repondroit la 
femme la plus decidee à 
ce fat du premier ordre, 
qui lui diroit: » Je ſuis tres 
» perſuade, Madame, que 

vous 
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» vous me regardez comme 
v» un des aimables qu'il y ait 
» au monde. je me ſuis ap- 
» percu d abord que vous 
vo aviez un funicux deſir de 
» me poſſeder. Ne penſez 
» pas , pour cela , que je 
» veullle vous dire que vous 
v etes dans votre tort. Non, 
» je conviens qu'il reſt gue- 
» res poſſible de me voir, 
» ſans me rendre les armes. 
» Je vous at Jorgnee trois ou 
quatre fois avec toute 
» Pimpertinence dont j'etois 
» capable. Il m'a ſemble que 
» vous Nees pas mal, & 
qu'on pourroit faire quel- 
» que choſe pour vous, {ans 


* 
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» avoir à rougir. En conſe. 
v» Quence, je me ſuis deter- 
„ mine 2 vous en conter juſ- 
» qu d un certain Point. Vous 
v» ſentez bien qu'un joli— 
» homme comme moi doit 
„toujours pour {on hon- 
» neur ) traiter l'amour /e. 
» em. Il ſeroit d'un 714;- 
» cule afrenx que vous exi. 
„ eee davantage. Je n'ai 
oint envie de m'ennuyer 
» * propos d-libere. Horten- 
» ſe, Lais, Lucine, & un 
» monde d'autres femmes 
» beaucoup meux que vous, 
» ont etl une part dans mes 
» faveurs. Toutes ſe ſont 
» rendu Juſtice. Auſſi r/ai-je 
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» point manque de recon- 
» noiſſance: leurs noms ont 
» ete Ecrits ſur mes tablet- 
» tes , avec des anecdotes 
» que j'ai rendues publiques. 
» Comptez , Madame, que 
v Jaural auſſi grand ſoin de 
» votre reputation , que de 
„la leur. Quelle gloire pour 
» vous de vous voir à cote 
» deces femmes 2//u/tresdans 
» le catalogue du Conque- 
» rant de tous les cours ! 
Ah, que Jentens bien Part 
» de ſluire! -; © 55 


Vous ſéduiroit- il, Meſ- 
dames, l' homme qui ſeroit 
aſſez impudent pour vous 
parler avec cette naivetè ſin- 

F ij 
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guliere ? Je ren crois rien. 
Cependant ſoyez affurees 
que ſi on ne vous parle pas 
tout-a-fait ſur ce ton, c'eſt 
pour penſer encore pis. En 
doutez-vous ? Faites atten- 
tion à la conduite de vos 
Adorateurs, 
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le ne ſuis point etonne 
de voir une femme ſe de- 
dommager de la mauvaiſe 
humeur de ſon mari, dans 
Jes bras d'un Amant, & un 
mari ſe conſoler de Vindift 
rence de 1a femme , avec 
une Maitreſle, Ceux que de 
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pareils defordres ſurpren- 
nent, ne font pas aflez d'at- 
tention à la maniere dont on 
fabrique aujourd'hui les ma- 
riages. Pour moi, j'obſerve 
que très ſouvent un mois ſuf 
fit pour que deux perſonnes 
ſe voyent, ſe faſſent des pro- 
poſitions, paſſent un Con- 
trat, ſe marient, couchent 
enſemble & ſe deteſtent. 
Cenlurez la vie des Epoux , 
à la bonne heure ; mais 
voyez comme ils ſe ſont 

pris. Que dit-on à un hom- 
me qui veut $engager dans 
des liens auſſi ht que 


ceux de Thymen ? Quels 
ſont les conſeils qu'on lui 
F iij 
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donne ? Ecoutons. » Vous 
v feriez bien, Monſieur , 
v de vous donner a connot- 
» tre aux parens de Made- 
» moiſelle relle. Ce font des 
» Gens de la plus exacte 
» probite, & leur fille eſt 
» aimable & vertueuſe. Vous 
» ne pouvez mieux faire, ſi 
» vous deſirez d'etre heu- 
» reux». Ce n'eſt point cela; 
mais nous y voict. » Vous 
» devricz, Monſieur, penſer 
» a Mademoiſelle telle. C'eſt 
» une fille unique, & vous 
» raurez point Pembarras 
» d'un partage. C'eſt un par- 
> ti excellent. Il y a cinquan- 
» te mille Ecus de rente dans 
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» cette maiſon-la. Eh ! ſans 
» doute , dira-t-on ; il eſt 
» bien ici queſtion de vertu 
v & de probite ! Vous etes 
» encore un plaiſant homme 
» avec votre morale! C' eſt 
» bien à vous qu'il appar- 
» tient de trancher du Re- 
v formateur ! Votre vertu, 
» yotre probite que vous 
v nous pronez tant, font el- 
» les capables de vous faire 
» vivre? Je vous avoueral 
ma ſottiſe, repondrai-je ; 
oui, je ſuis aſſez imbécille 
pour croire qu'on ne doit 
point s'unir ſans ſe connot- 
tre, & ſans s aimer recipro- 
quement; & pour trouver 
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! » 
fort ſingulier qu'on faſſe em- 
plette d'une femme, com- 
me d'un habit. Voila un bon 
ridicule que je viens de me 
donner. Outre la qualité 
d' eſprit de ſapprobateur dont 
on va me decorer, je dois 
me —— aux ſanglantes 
plaiſanteries des * 
de l'un & de l'autre ſexe. 
Que faire en cette extrèmi- 
te ? Parlerai- je encore? Me 
tairai-je ? Non, je ne me 
tairai point, Loi ſacrèe de 
la Nature, duſſent mes foi- 
bles remontrances ne point 
etre ecoutees ; dufle-je, ſur 
tant d'hommes pervers, ne 
pas faire un 3 je me 
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croirois auſſi criminel qu'- 
eux memes, ſi je ne prenois 
pas votre deffenſe. Quo ! 
dans une union auſſi reſpec- 
table; quand il eſt qiieſtion 
du bonheur ou du malheur 
de mes jours; quand il eſt 
queſtion de donner à la 
Societe des enfans que je 
dois cherir, & Eduquer, on 
veut que je ne ſuive pour 
guide qu'un vil & mepriſa- 
ble intèrèt! On veut que je 
promette d'aimer, tandis 
qu'on me diſpenſe de tenir 
ma parole! On veut que ma 
bouche prononce un oui fu- 
neſte , ſans s' embarraſſer i 
mon cœur eſt d accord avec 
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elle! On veut enfin qu'aux 
pieds des Autels , en pre- 
ſence de tout ce que nous 
avons ' de plus abvectablo 
dans PUnivers , j aille faire 
des ſermens que je ſuis in- 
certain, ou incapable d'ac- 
complir ! Quelle affreuſe 
Kan” ne ! Quel triſte 

.aveuglement ! Que de cri- 
mes decoulent de tous ces 
principes ! Haines, parju- 
res, maltraitemens , adul- 
teres, rapts, homicides. ... 
tant d*horreurs me font fre- 
mir, & je detourne les yeux 
de ce terrible ſpectacle. 


88 
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Pourquoi dit- on commu- 
nement qu'on ne peut aimer 
qu'une fois? Je crois que je 
pourrois rendre raiſon de 
ceci. Une premiere paſſion, 
me direz- vous, remue I'a- 
me avec tant de yvehemen- 
ce, y fait des impreſſions ſi 
tendres & 11 vives, VPaccable 
ſous le poids de tant de ſen- 
lations aſſez fortes pour ex- 
tenuer, que les facultes de 
cette meme ame, bien-tot 
enervees , uſces, ſi on ole 
le dire, par ce violent exer- 
cice, ſe trouvent hors d' tat 
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d'agir une ſeconde fois. Voi- 
Ia tout ce que vous pouvez 
m'objecter; & moi, je veux 
vous prouver que vous etes 
dans Perreur. Parce qu'un 
jeune cœur ſe ſera malheu- 
reuſeme wutrompe dans ſon 
choix, vous penſez qu'il ne 
lui ſera plus permis d'en fai- 
re un bon? Parce que j aurai 
aime un objet indigne de 
moi, je ſerai prive pour tou- 
te ma vie des delices d'un 
amour vertueux & raiſon- 
nable ? Cela ne me paroit 
ueres conforme au vœu de 
a Nature. Je m'explique. 
Tout homme eſt porte a la 
recherche de ce qui peut le 
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rendre heureux. Or PEtre 


Supreme ne nous a point 
crees pour etre les victimes 
deplorables de la malice du 
ſort. II a laifle à chacun de 
nous la liberte du choix en- 


tre les objets qui peuvent 


concourir à notre felicite : il 
eſt done poſſible dere heu- 
reux des qu'on ſaiſit le veri- 
table objet, & qu'on peut 
s'y borner. Sans cette der- 
niere precaution , nous ne 
paſſons qu'une vie remplie 
de regrets amers , ou de de- 
firs inutiles. Mais voici le 
grand point, c'eſt qu'il faut 
choiſir neceſlairement ; & 
dans cette delicate conjonc= 
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ture, il eſt auſſi facile que 
dangereux de ſe tromper. 
F'examen ne ſcauroit etre 
trop ſcrupuleux, trop re- 
flechi. Que de ſoins en effet 
ne devons nous pas prendre 
pour ne point nous laiſſer 
dupper par les preſtiges des 
ſens? Cela doit-· il donc nous 
faire croire que ſe tromper, 
eſt un mal irremediable ? 
Olerez-vous aſſurer qu'un 
homme aſſez heureux pour 
reconnoitre qu'il a donne a 
gauche, ſoit dans Pimpuil- 
fance de reprendre le bon 
cote ? Il faudroit avoir de 
Peternelle EquiteEune notion 
bien fauſſe, & ce ſeroit 1a le 
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cas de dire que nous ſommes 
les mi{erables jouets d'une 
aveugle fatalité. 

Philinte, trop jeune encore 
pour diſtinguer le vrai du 
faux, ſe Jaiſf eblouir par les 
charmes trompeurs 4 Her- 
mione. Il cherchoit un cœur 
tendre , il ne trouva qu'un 
coeur volage. Hermione le 
trompa long-temps , parce 
qu'elle mit en ceuvre une 
coquetterie ſans Eclat , voi- 
lee d'une tendreſſe apparen- 
te. Aſſiduitès, careſſes, pre- 
ſens, cadeaux, elle recevoit 
tout avec le meme air d' in- 
genuite. Phi/inte enchante- 
de 1a pretendue conquete , 
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alloit conclure un hymen 


qui auroit empoiſonnè ſes 
Jours , quand le plus gene- 
reux de ſes amis » qul ſouf- 


froit de le voir engage dans 


des chaines auſſi indignes, 
reſolut de lui deliller Jes 
yeux. I] lui remit entre les 
mains une lettre qu' Her- 


nion avoit eEcrite à un Ri- 


val aim. Celui- ci par vanite, 


ou par ſottiſe avoit fait part 


de cette lettre au confident 
de Philinte, qui avoit eu 


ſoin de la lui ſurprendre a- 
droitement. Voila deux per- 


ſonnes bien affligees : un 
Amant qui reconnoit {aMai- 


treſſe coupable de la plus 
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noire ingratitude ; & une 
Coquette qui voit en un 
Inſtant ſes ſourdes intrigues 
devoilees. Lequel etoit le 
plus a plaindre ? je nen ſcais 
rien. Car ſi Philinte Etoit 
malheureux de ſe voir reduit 
a deteſter une femme qu'il 
adoroit , Hermowne ne ÞVe- 
toit pas moins de ſe voir 
privee du plus cher de tous 
ſes plaifirs , je veux dire du 
plaiſir de tromper. Quoiqu'il 
en ſoit, Phzlinte fut long- 
temps inconſolable, mais 
enfin il prit ſon parti. Quel- 
ques cuiſans que ſoient les 
chagrin: de la jeuneſſe, nous 
les voyons rarement etre de 
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longue dure. La vivacite 
ordinaire de cet age cauſe 
dans Peſprit tant de diſtrac- 
tions diverſes , & ſouvent 
oppolces les unes aux autres 
que le moindre objet nous 
fait quelque fois faire malgrè 
nous diverſion à la douleur. 
Voici comment Philinte rai- 
U | - 
»Depuis long-temps je 
v me repais d' idées chimert- 
» ques. Envain mon coeur 
„ voudroit les autoriſer; ma 
» raiſon va trouver le moyen 
» de les an antir. Nous ſom- 
» mes, il eſt vrai, dans un 
» fiecle biſarre, on l'on ne 
v ſe donne gueres la peine de 
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» diſtinguer le bon du mau- 
» vais. je ſens bien que mon 
» eſprit aura de la peine à ſe 
v plier à la frivolitè qu'on 
» recherche ſi fort aujour- 
d' hui; mais je ſcaurai Py 
» reduire. Il n'y a point de 
» mal auquel on ne s' accou- 
» tume avec le temps, celui- 
v ci en eſt un nèceſſaire. Sui- 
» vons donc le torrent, & 
» voyons ce qu'il faudra faire 
» pour devenir un homme 
» 2 la mode. je ne penſe pas 
» Que ce ſoit un talent bien 
» difficile à acquerir , puiſ- 
» qu'on volt un nombre in- 
» nombrable de gens en qui 
v la fatuite eſt ſi naturelle , 


h 

v qu'il ſemble qu'ils Payent 
» recue par inſuſion. Le 
> grand art eſt de parler tou- 
» jours & de ne penſer ja- 
» mais , d'aimer tout, & de 
» neSattacher A rien. Cepen. 
» dant, en devenant leger, 
» je ne veux point devenir 
v indiſcret & perfide. Ce ſe- 
v roit trop m'ecarter de mes 
» propres ſentimens. Je re- 
v formerai ma facon d'agir, 
» ſans reformer ma facon de 
v penſer. Mon eſprit paroi- 
» tra toujours ſuperficiel, & 
» mon coeur ſera toujours 
» inconſtant. Avec cet arran- 
gement, je trouverai peut- 
„etre a me delennuyer. Sans 
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v cela, n'eſperons ni plaiſirs, 
» ni progres dans le com- 
» merce du monde. Le veri- 
» table amour eſt une chi- 
» mere à laquelle il eſt dan- 
» gereux de s'arrèter {crieu- 


» ſement. ſe viens de Pe- 
» prouver. H ne faut done 
» rien eſperer de ce cote- 1a. 


v Si le vrai bonheur conſiſte 


» en effet dans un amour 
» fonde ſur les qualites du 
« coeur & de Veſprit , cette 


» union fortunee eſt trop ra- 


» re. Ne courons plus après 


» un bien imaginaire, & 
» ſongeons aprofiter du reel. 
» $i Pinconſtance produit 
» moins de plaiſirs, au moins 
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v eſti] certain qu'elle ne pro- 
» duit point de peines. 
 Philinte ayant ainſi pro- 
jetté, dans fa tete, ce nou- 
veau régime, ſuivit le tor- 
rent des plaiſirs. Son deſſein, 
comme on le voit, etoit de 
devenir un Petit-maitre mo- 
dere. II etoit tendre par in- 
clination , il devint coquet, 
par raiſonnement. Vous qui 
pretendezconnoitre le coeur 
eee » pretendez - vous 
auſſi que Philinte tint paro- 
le? Philinte juſqu' alors n'a- 
voit point connu de femme 
eſtimable. Il vit un jour dans 
une maiſon ce que ſon cœur 
cherchoit depuis long- tems, 
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une ame tendre & conſtan- 
te; un enſemble heureux de 
ces vertus attrayantes qui 
ſcavent le chemin de tous 
les coeurs , & font les deli- 
ces de la Societe. Repreſen- 
tez · vous, 11 vous le pouvez 
la nobleſſe des ſentimens, 
Pegalite d'humeur, la gene- 
rolite , la modeſtie, la dou- 
ceur, la ſinceritè, réèunies, 
& avec tout cela, une figu- 
re plus gracieuſe que regu- 
liere, plus intereſſante que 
belle, mais toujours aſſez 
belle, puiſqu'elle eſt Pimas 
ge vivante de mille vertus 

recteuſes ; telle eſt J'aima- 


ble Eſther. Elle fit oublier 
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a Philinte ſes projets d'in- 
conſtance ſi bien raiſonnes. 
Il avoit fait ſerment de ne 
jamais aimer, & il ſe parju- 
ra pour F/ther. Heureuſe in- 
conſèquence, qui mit deux 
mortels vertueux dans la 
neceſſitè de trouver les plai- 
ſirs les plus vifs au ſein de la 


6 
LE X L IT. 


Je ne veux pas qu'un 
mar! ſoit le tyran de ſa fem 
me. Je ne veux pas non plus 

9” 1 JF, 
qu'il ſoit ſon eſclave. Puiſ- 
qu'entre epoux, les egards 
doivent etre reciproques , 
les plaiſirs devroient etre 


auſſi 
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auſſi egalement partages.Un 
Senateur reſpectable, un Ju- 
riſconſulte du premier or- 
dre, par les ſervices qu'il 
rend a la ſociete , merite 
bien qu'elle lui procure des 
delaſlemens convenables à 
ſon Age & a ſon rang. Ce- 

endant ſuivez le des yeux. 
Il va de ſon cabinet au Sé- 
nat, & du Senat a ſon ca- 
binet. Je vous demande, 
moi, pourquoi ce Magiſtrat 
paſſe les jours & les nuits, 
2 debrowller les affaires des 
particuliers, à prendre gar- 
de de ne point te laiſſer ega- 
rer dans les routes obliques 
de la chicane, a palir ſur les 
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Lois , les Coutumes , les 
Arrets , les Arreti{tes. Pour- 
quoi? C'eſt afin que fa 
fidelle Epouſe trouve ſans 
ceſſe les moyens d'entrete- 
nir un Equipage leſte & bril- 
lant de paroitre aux bals, 
aux aſſemblces, aux ſpecta- 
cles; aux Cours, dans les 
ajuſtemens les plus faſtueux; 
de ramener le ſoir à fa table, 
le Comte & le Marquis. 
Heureux encore le Mari, 
dont la femme veut bien 
borner la tous ſes plaiſirs! 


* 
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fee cherche quelque ta- 
bleau frappant de Punion 
du plaiſir & du devoir. Met- 
tons nous ſous les yeux Ariſ 
te & Sophze. Si mon Lecteur 
les prend pour des etres pu- 
rement 1deaux, il n'en eſt 
pas moins vrai qu'ils ont pu, 
ou qu'ils peuvent exiſter. 
Ariſte & Sophie attaches 
Tun à Pautre par des liens 
indiſſolubles, jouiſſoient de 
tous les plaiſirs qui ſont le 

partage 5 epoux tendres 
& vertueux. Heureux Ariſte, 
tu n'etois point oblige d' a- 


Gi 
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dorerdes caprices & des fan- 
taiſies. Tu nfadorois que St - 
phie, parce que tu le voulois, 
& que tu y trouvois le bon- 
heur de tes jours. La qualité 

d' poux n' avoit point exclu 

de ces deux cœurs les tranſ- 
ports des amans. La Volupte 
venoit les trouver juſques 
dans les occupations les plus 
ſérleuſes. Le cabinet d' A- 
riſke embelli par la preſence 
de S-phie perdoit toujours 
quelque choſe de ſa ſeche- 
reſſe ordinaire. Elle y venoit 
partager ſes travaux, comme 


elle partageoit ailleurs ſes 


* . 


plaiſirs, Un fils & une fille, 
doux fruits de leur tendreſſe 


PHrLoSOPHIQUES. 149 
mutuelle , croiſſoient ſous 
leurs yeux. Ils n'etotent oc- 
cupès dans leurs dèlaſſemens 
qua les amuler , ou à les 


inſtruire. Point de predilec- 


tion, 3 de preterence. 
Leurs 
Pautre Etotent Egaux , com- 


me leur attachement. Ils ne 


voulurent point reſſembler 
aux peres & meres de leur 


fiecle ; qui, quoiqu'en ètat 
de former eux-memes leurs 
enfans, vont chercher des 


ſecours ètrangers, pour $'E- 
pargner une peine qu'ils de- 
vroient regarder comme le 
plus cher de leurs n 
Parens aveugles & denatu- 
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res , qui ne penſent pas que 
ces ames mercenaires, qu'on 
prend pour l' ducation d'u- 
ne famille, ſont ſouvent 
plus capables de lui tracer 
le chemin du vice, que de 
Iui preſenter la vertu dans 
un jour riant & gracieux. 

Des qu'Arifte & Sophie 
virent leurs enfans entrer 
dans cet age ou la raiſon 
commence aſe developper , 
ils renoncerent à tous les 
autres plaiſirs, pour ne pren- 
dre que celui de leur inſpirer 
Tamour de la vertu. Mais 
c'en ẽtoit fait. Le terme que 
le Ciel avoit mis à la vie la 
plus delicieuſe , etoit enfin 
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arnve. Une maladie cruelle 
vint attaquer Sophie encore 
dans la fleur de ſes ans. 
Pourrois-je donner une juſte 
idèe de la douleur d' 4rifte? 
Toujours aſſis près du lit de 
ſon Epoule , a peine prenoit- 
1] des nourritures ſuffiſantes 
pour Je ſoutenir. Chere ge- 
phie, diſoit- il tout bas, lorſ- 
qu'il lui voyoit un inſtant de 
ſommei!, je vais te perdre; 
je le vois bien. C'eſt inutile- 
ment qu'on veut me cacher 
mon ſort, je ne jouirai plus 
de ta preſence, & la terre 
va reprendre un bien dont 
elle a droit de jouir avant 
moi. Que vais-je devenir ? 


iv 
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Cependant quand il lui par- 

loit, il la conjuroit de pren- 
dre du repos, & de ne point 
ſe laiſſer frapper par des ter- 
reurs. Helas ! Il trompoit 
cette tendre èpouſe, il cher- 

choit à ſe tromperlui-mème. 
Il la flattoit des plus douces 
eſperances, tandis qu'il etoit 
dechire par le plus cruel de- 
ſeſpoir. Des qu'il s'apperce- 
voit qu'elle etoit plus mal, 
1] detournoit fon vilage , 
pour lui cacher ſes latmes. 
Je vois l'inſtant de notre {e- 
paration s'approcher, lui 
dit- elle un jour. Quoi ! je ne 
vous verrai plus! Je ne ſen- 
tiraĩ plus rien pour vous! 
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Je ne vous aimerai plus! O 
Ciel ! eſt-i] bien poſſible? Je 
ne concois rien à cela. En 
vain le malheureux Ariſte 
par ſes diſcours & par ſes 
careſſes, tachoit de diſſiper 
les noires idees de ſon epou- 
ſe; elle voyoit la mort à ſes 
cotes. Elle demande ſes en- 
fans. Ariſte ordonne de les 
faire venir. Que cet ordre 
fut triſte pour lui! Ils arri- 
vent, ces chers objets de 
leur tendreſſe: & quoiquꝭ ils 
ne connoiſſent pas toute Pe- 
tendue de leur malheur, le 
cri de la nature ſe fait enten- 
dre. Ils pouſſent des gemiſ- 
ſemens, qui ſont autant de 
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bleſſures nouvelles pour le 
cœur de la plus tendre des 
meres. Elle ne peut fe laſſer 
de les tenir dans ſes bras, & 
eux- memes ne veulent plus 
ſe retirer. Il fembloit que 
ces petits malheureux cher- 
chaſſent deja a ſentir, & a 
connoitre la veritable ten- 
dreſſe. L'autorite paternelle 
ne fut point reſpectèe dans ce 
dernier moment, & il fallut 
les emporter dehors avec 

violence. Ariſte au chevet 
de fa chere épouſe, &toit 
dans Petat le plus cruel. Il. 
pleuroit, il parloit a Sophze, 
1] ſe parloit a lui meme . & 
tous ſes diſcours Etoient ſans 
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ordre & ſans ſuite. Eſt- ce toi, 
cher Epoux,lui dit-elleenfin, 
eſt- ce bien toi que je vois 
encore à mes cotes!? Out, 

ajoutoit-elle en le regardant 
 fixement ; Ceſt le plus ten- 
dre & le plus malheureux 
des Epoux. Helas ! je te par- 
le. Je profite d'un riff 
que j'ai encore à te voir, 
pour te dire que je t'aime. 
Tout s'affoiblit en moi; mon 
amour ſeul reſte dans toute 
| fa force. Viens; que mon 
dernier ſoupir ſoit le dernier 
effort de ma tendreſſe. La 
fin de ma vie eſt precipitee, 
mais elle me ſemble heu- 
reuſe, puiſque le Ciel per- 
G vj 
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met que je te connoiſſe juſ- 
qu'au dernier moment. A- 
dieu, conſerve tes jours: ils 
ſont precieux aux jeunes 
enfans que je te laiſſe. Nous 
n' avons &e qu'un inſtant 
enſemble; mais cet inſtant 
a ètè plein de charmes. Sou- 
viens-toi de ma tendreſſe, 
mais ne ten ſouviens que 
pour benir ma memoire, 
Que cette memoire te ſoit 
chere, ſans tetre nuiſible. 
Ce ſont mes derniers ſou- 
OO WK 9 006, "ONES 
Ce furent auſſi ſes dernie- 
res paroles. Elle expira quel- 
ques momens apres, ayant 
encore ſes mains dans celles 
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d' Ariſte. Le corps de Sophie 
n'eſt deja plus qu'une maſſe 
informe , un morceau de 
terre inanime. Quel affreux 
changement ! Mais ce corps 
eſt toujours l'objet de la 
tendreſſe du vertueuxAniſte. 
Il ne peut ſe laſſer de le tenir 
ſerre dans ſes bras. On Par- 
rache malgre lui de la cham- 
bre, il parcourt toute ſa 
maiſon , il va aux lits de ſes 
enfans qui dormoient d'un 
profond ſommeil, il les re- 
garde avec pitié, leur inno- 
cente beautè le touche, ſes 
larmes redoublent, il les 
embraſle . il mouille leurs 
joues de ſes pleurs. Pauvres 
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petits infortunes , dit - il, 
vous dormez tranquille- 
ment; vous ignorez que 
vous n'avez plus de mere, 
& que votre triſte pere eſt 
accable de deleſpoir. Profi- 

tez, chers enfans, des deli- 
ces attaches à votre age. Les 
ſoucis, les craintes , les al- 
larmes ne ſont point encore 
connus de vous. Heureux 
Etat ! Heureuſe ignorance ! 
Vous n'en jouirez pas tou- 
jours, & le Ciel vous reler- 

ve peut- etre des peines auſſi 
cruelles que les miennes. 

Voila comme le vrai bon- 

heur s'enfuit loin d' Ariſte. 


Des qu'il eut perdu fon é- 


„„ 
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pouſe, les jours & les nuits 
n' toient plus pour lui qu'un 
mélange affreux de triſteſſe 
& d' horreur. Il voyoit So- 
phie ſans ceſſe. Il s'imaginoit 
ſouvent Pappercevoir a ſes 
cotes, quand il ctoit au lit. 
Alors bien loin d'etre ef- 
fraye, il ouvroit ſes rideaux, 
il s'aſſeyoit ſur ſon lit, il 
tendoit les bras vers un vain 
fantome, dont la viie n' toit 
produite que par le deſordre 
d'une1maginationechauffee. 
Il paſſoit les jours dans la 
meme agitation. L'image de 
ſa chere ępouſe le ſuivoit par 
tout. S'il ᷑toit dans ſon ca- 
binet, il Pavoit ſans ceſſe 
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devant les yeux. Il croyoit 
meme quelque ſois entendre 
le ſon de ſa voix. Alors il ſe 
ſentoit tout emu. Ses mem- 
bres ᷑toient tout - a- coupdans 
un mouvement involontai- 
re. Il regardoit de cote & 
d'autre avec une vue Cgaree, 
& enſuite fixoit ſes yeux ſur 
le fauteuil où elle venoit 
S'aſſeoir, lorſqueelle vouloit 
Yrendre' part a ſes lectures. 
Is y reſtoient ſi long- temps 
attaches , & Ariſie reſtoit 
lui- meme ſi immobile, qu'on 
Petit prit pour un homme 
frappe de l foudre, en qui 
il n'y a plus le moindre mou- 
vement. TIT 4 
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Hermogene ſon ami, Phi- 
loſophe auſſi aimable que 
lui, mais plus ferme, venoit 
quelquefois pour Parracher 
de {a chambre, ou y cauſer 
avec lui: mais malgre Pami- 
tie intime qui le hoit avec 
Ariſte, on voyoit ſur le viſage 
de ce dernier un air de mé- 
contentement. Sa douleur 
lui toit devenue precieule. 
Il n'auroit pas voulu qu'on 
tentàt de la lui oter, & il ne 
voyoit jamais entrer Hermo- 
gene chez lui, ſans reſſentir 
une eſpece de fremiſſement. 
Celui- ci vit bien que c' toit 
une douleur ſoutenue, qu'on 
ne pourroit chaſſer qu'avec 


Lots 
le tems, & beaucoup de 
peines : mais il ne ſe rebuta 
point. Peu- a- peu, il gagna ſur 
{on ami d'etre plus ſouvent 
avec lui, & de s' occuper de 
Peducation de ſes enfans. 
Pour la ſolitude , 4ri//e ne 
voulut jamais y renoncer. II 


| tixa ſa demeure dans une 


terre, pour y vivre a Fabri 
de la multitude qu'il ne pou- 
voit plus ſouffrir. | 
O vous, qui etes engages 
dans les nœuds de Phymen, 
& à qui le Ciel a donne une 
famille a gouverner , appre- 
nez ici les devoirs d'un E- 
poux & d'un pere. Profitez 
des lecons d' Ariſte. C'eſt lui 
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meme qui va parler, & vous 
rendre compte de 1a con- 


duite. 5 | 

» Nous vivons enſemble, 
» Mon genereux ami, mes 
» enfans & moi. La vie que 
» je mene, toute uniforme 
qu'elle eſt, me plait beau- 
» coup. Pai ornè ma ſolitude 
» de tout ce qui peut la ren- 
» dre commode & agreable, 
» & j'y borne tous mes de- 
» ſirs. Je donne le matin deux 
» ou trois heures à la lecture 
» de quelque bon livre de 
» morale, qui eſt une des 
» parties de la Philoſophie 
» que j'eſtime le plus. Je re- 
» ſerve pour les apres-dinces 
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» la Phyſique & les Belles- 
» Lettres. Quand le temps 
» nous le permet, nous nous 
» promenons ; & le tems de 
» nos -promenades eſt em- 
» ploye a raiſonner ſur ce 
qu'on voit dans la Nature. 
» Nous en admirons Pordre, 
» Ja grandeur, la magnifi- 
» cence. Nos vues ſe portent 
» meme plus loin. En conſi- 
» derant avec Etonnement 
» cette harmonie divine qui 
» fait mouvoir les reſſorts de 
v ce vaſte Univers, nous en 
» cherchons les principes. 
» Cette diſcuſſion nous me- 
» ne naturellement à la con- 
v noiſſance d'un erre ſupre- 
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me De cette connoiſſance 

7 115 2 
» decoulent mille verites 
» plus precieuſes les unes 
» aus les autres, & qu'on ne 
» ſcauroit trop tot inſinuer 
aux enfans. L' etude de tout 
» ce qui peut faire le bon- 


» heur des miens m'occupe 


» ſans ceſſe. Ie ne traine point 
» une vie ennuyeuſe, parce 
» qu'elle n'eſt point oiſive. 
» Je penſe cependant tou- 
jours à mon ępouſe, je n'y 

» penſe point fans ſoupirer: 
» mais ma melancohe eſt 
» quelque choſe de ſi doux, 
» queelle ne porte, pour ainſi 
» dire a mon cœur que de 
la tendreſſe, & qu'elle me 
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» paroit neceſſaire pour la 
» conſervation meme de ma | 
» vie. En regrettant Paima- 
» ble Sophze, Jen parle avec 
» plaifir. Paime a faire Velo- 
» ge de ſon caractere , de 
v» ſon eſprit, de ſa beauté. 
» Ouand' je paſſe quelques 
» inſtans dans ce petit bois, 
» OU je me ſus tant de fois 
» égarè avec elle, ſur le bord 
» de cette riviere , Ou nous 
» nous ſommes 11 ſouvent 
» afſis pour prendre le frais, 
je m'yarrete avec une forte 
» de ſatisfaction. Je vais me- 
» me juſqu'à m'aſſeoir aux 
» endroits ou j'ai remarquè 


» qu'elle &aſſeyoit. Je penſe 
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» quelquefois n'y avoir &te 
» que Peſpace d'une minute, 
quand j'appercols tout-a- 
» coup mon ami impatient 
» & inquiet venir me cher- 
» cher. Je le recois aſſez ſou- 
» vent avec froideur , mais 
» 1] ſcait que mon coeur n'y 
v a point de part; il ne ſe fa- 
che point de me voir gar- 
v der le ſilence à ſon abord. 
» Te reconnois ma faute, je 
„lui en demande pardon: 
» nous faiſons enſemble 
» quelque tours dans le jar- 
» din; je lui montre les cau- 
» ſes de Poffenſe que je viens 
» de lui faire; il m' coute 
» ſans m'interrompre, il ſou- 
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» rit, il a compaſſion de mes 
» foibleſles; & nous ſommes 
„ toujours {1 contens Pun de 
l'autre, que jamais il ne 
» nous eſt echappe la moin- 
» dre promptitude , meme 
» dans nos diſſertations phi- 
» loſophiques. Il eſt vrai de 
» dire que nous n'avons ni 
» le pedantiſme, ni Pempor- 
» tementdesScavans de pro- 
» feſſion. C'eſt ainſi que re- 
v venude tous les egaremens 
» du monde, pour lequel je 
v Nai jamais eù un gout bien 
» vif, je ſcais faire de ma 
» ſolitude un lieu de plaiſirs, 
» ſi je puis appeller pluiſirs 
» les inſtans que je paſſe, de- 
puis 
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puis que ma chere epouſe 
» n'elt plus. Je ne ſuis pas 
» Eloigne de la Capitale; 
» mais Je n'irois que tres ra- 
» rement , {1 ce n'Etoit POUT 
» yconduire mes enfans qui 
» ont beſoin de la connoitre. 
» Habitue tout-a-fait à une 
» vie ſolitaire, il me ſemble, 
» quand j'entre dans Paris, 
» etre dans un nouveau mon- 
» de. Je ſens que je ſuis hors 
» de mon element. Je trem- 
» ble, comme ſi j avois quel- 
» que choſe à craindre de 
» tous les hommes que je ne 
» connois point. Toujours 
» enchante de mon agrèable 
» hermitage , j retourne, 
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» enſuite avec plus de ſatis- 
» faction que jamais. La, | 
„ j'attends ſans crainte, fans 
» allarmes, que la mort vien- 
» ne me fermer les yeux, & 
» me rejoindre aux manes 
» de mon cepoule. # mets 
» tous mes ſoins à donner à 
„ mes enfans une education | 
» fage , utile & noble. Ma 
> fille, ſans ceſſe ſous mes 
„ yeux ö apprend ? a ne rien 
v» dire, à ne rien faire, con- 
v tre les regles de la decence 
» & de la modeſtie ; a repri- 
» mer les petites vivacitds | 
» trop ordinaires aux per- 
v ſonnes de ſon Age; à aimer | 
v la vertu pour la vertu me- 
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v me , ſans grimace , ſans 
v affectation. Mon fils profi- 
» te de toutes mes lectures. 


1 ſc veux que les matieres 
» 


v» de ſon reſſort. Je lui dis 
» ſouvent que la prudence 


» & la moderation ſont d' au- 
» tant plus louables dans un 


» jeune homme, queelles 
» ſont plus difficiles A ac- 
» Querir ; que le chemin le 
» plus certain pour ſe faire 
» honneur dans le monde, 
„ eſt de parler eu, & de 
» parler juſte, de ſe taire, 
v» plutot que de dire contre 
» la Verite ; detre ſincere, 
» ſans etre indiſcret , poli 
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» ſans ertre aprete. Pecarte 
» avec ſoin de les yeux tout 
» livre qui pourroit nuire à 
» mes principes, & lui inſ- 
» pirer de l'amour pour le 
» vice. Souvent mes lecons 
» font communes a Pun & à 
» Pautre. Je vois avec plaiſir 
» ces jeunes arbriſſeaux croi- 
» tre & fructifier heureuſe- 
» ment. Je leur accorde vo- 
»lontiers tous les amuſe- 
» mens permis qui ſont de 
» leur age ; & ces amule- 
» mens , ſelon moi, doivent 
» Etre Pexercice des talens. 
» La danſe, la muſique & 
» quelques autres arts de pur 
» agrement , font la plus 
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» grande partie de leurs loi- 
v firs. Si par fois je laiſſe e- 
v chapper une reprimande , 

v C' eſt toujours ſans fiel, ſans 
v colere. La Vertu ne ſe peut 
» faire gouter aux enfans que 
v par une grande douceur a 
» = inſtruire. Autrement on 
v les abrutit. Les menaces 
» & les coups les endurciſ- 
v ſent btentot ; & c'eſt alors 
» Ia crainte des chatimens 


5 qui les rend bons, & non 


» pas un heureux nature}. 
» On voit des enfans fuir 
avec precaution la compa- 
» gnie d'un pere dur. Les 
v» miens me cheèriſſent, me 
» recherchent, paroiſſent in- 
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v» quiets, des qu'ils s'apper- 
» Covent de mon abſence. 
» Eh! Comment pourroient- 
» ils me hair? Ils trouvent 
ven moi un pere tendre & 
» un ami ſincere. Quand je 
v leur parle de leur mere, ils 
v m' coutent avec autant de 
» plaiſir que d' attention. II 
» ſemble qu'elle leur ait 
» tranſmis tous fes ſenti- 
» mens, les larmes leur vien- 
v nent aux yeux, quand je 
» prononce ſon nom ; & je 
» pleure avec eux , comme 
» je pleurerois avec le meil- 
» Jeur de mes amis. Selon 
» bien des gens, je devrois 
» en rougir; mais je ſcais | 


PHILOSOPHIQUES. 175 
» que regretter les perſonnes 
» qui nous font cheres & qui 
» le mecritent , C'eſt le plus 
» beau ſentiment de Phuma- 
» nite. Quelquefois cepen- 
» dant je veux me cacher ; 
je mets un mouchoir de- 
» vant mon viſage: mais ils 
» penetrent dans ma penſcée. 
» Ils ſe jettent a mon cou, 
» & me demandent quel cri- 
» me ils ont commis, pour 
» que je ne veuille pas quils 
v» partagent ma douleur. Ma 
» philoſophie diſparoit alors; 
» je ſuis homme, je ſuis - 
v poux, je ſuis pere. Pai des 
» foibleſſes comme homme, 
» comme epoux & comme 
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v» pere; & je crois malgre 
» tout cela, que je ſuis bien 
>» pardonnable. e les prends, 
» je les ſerre entre mes ge- 
» NOUX , & je recois leurs 
v care ſſes. Exceptè mon ami, 
v qui joint ſes avis aux miens, 
v 11s ont point d' autre gou- 
» verneur que mol , parce 
» quils ne pourrotent en 
>» avoir de plus zele pour 
„leurs interets. Comme je 
» mene une vie un peu trop 
» ſolitaire pour eux, j'ai re- 
v ſolu de voir plus de monde, 
v autant pour leur en donner 
» Puſage, que pour etendre 
» Ia ſphere de leurs connoiſ- 
» fances. Car je ſgais que 
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v moins on a de communi- 
v cation avec les hommes, 
v plus on eſt bornè dans la 
„ ſcience des mœurs & des 
» caracteres. Ils ſont deſti- 
v nès à vivre dans le monde, 
vu il faut done qu'ils en ayent 

8 » une idee juſte „& les ver- 

v tus ſociales leur ſont auſſi 

v neceſlaires que les autres. 
Ma facon de les inſtruire 
v les encourage 7 tellement , 
iD que Je les vois Ia plupar [8 

v du tems me preyenir , me 

v demander Peſſentiel de 

- leurs deyoiry ,, ou ee qui 
v peut leur nuire. Je redou- 

v ble alors mes efforts. Des 

* recompenſes ſont le fruit 
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» de leur application , com- 
» me des reprimandes le ſe- 
» roient de leur negligence. 
» Par ce moyen, je me vois 
» adore dans ma famille. je 
» n'ai que des loix douces 2 
» donner; & ces loix ne ſont 
v Tegardees que comme des 
v invitations, auxquelles on 
» ſe rend ſans la moindre 
v peine. Je leur dis, avec cette 
v naivetè qui a toujours fait 
v» mon caractere, que ſi j'ai 
» et des malheurs & des diſ- 
v graces dans ma jeuneſſe, 
v j'en ai été ſouvent moi- 
» meme Partiſan'; que fi j ai 
» &te victime de mes paſ- 
v ſions , Ceſt pour n'avoir 


Pn1LoSoPHIQUES: 179 
» pas eu la force de les mo- 
» derer. De-la la neceſſitè de 
» ſe rendre maitre de ſoi- 
» meme , deviter les piéges 
» Que ces memes paſſions 
» Immoderces nous tendent 
v tous les jours,, ſur-tout au 
v milieu des feux d'une ar- 
v dente jeuneſſe, on Pon 
v n' ecoute que Pivreſſe de 
» ſes ſens : ivreſſe d' autant 
» plus dangereuſe, qu'elle 
» ſe preſente toujours à nous 
» ſous des dehors riants & 
v flatteurs. On court alors 
v apreès de vains fantòmes de 
» bonheur, on ſacrifie tout, 
» julqua ſa vertu mème pour 
v pouvoir poſſeder,ce qu'on 
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v delire. Et quand la raiſon, 
> qui ne revient ſouvent 
'» queapres 8 ſe montre 
„pour nous faire apperce- 
v voir la grofſierete de ces 
v» prefliges i} ne nous reſte 
» plus que la honte de nous 
v Etre laifles ſeduire. Verite 
v terrible Dont on ne re- 
v connott preſque jamais l'e- 
v xiſtence, que quand il n'eſt 
v plus tems d'en profiter 
» & de la ſuivre. Je ne 
v yeux point que mes enfans 
vſoient expoſeès a tantde mal- 


v heurs. Je les ſuivrai par tout; 


„& bien loin qu'ils redou- 
g v tent ma preſence 3 ils me 
v rechercheront toujours, 
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» comme on recherche un 
» guide fidele & eclairé. 


» Voila, je crois, en gene- 
» ral, les devoirs eſſentiels 
d'un veritable pere; de- 


-» voirs {ur lefquels il reſt 
v pas permis de ſe relacher , 
v & dont le moindre abon- 
» donnement peut operer 
v des crimes. | Poſe eſperer 
que mes chers enfans ne 
» reſſentiront jamais aucun 

v effet de neghgence de ma 


» part, & qu'ꝰ avec la protec- 


v tion du Ciel, je remplirai 


v des deſleins ſi juſtes & ſi 


» raiſonnables. A preſent 
» que je vais commencer A 
» courber ſous le poids des 


$2 Lors as 
» annees , & qu'ils ſeront 
» bientort prives de moi, ie 
» dois profiter du peu d'inſ- 
» tans qui me reſtent A etre 
» ſur la terre, pour veiller 
» au bien de | . ames. 
»C'eſt par toutes ces prä- 
» cautions que je pourrai 
» goiter encore quelque ſa- 
v tis faction dans cette vie, 
v puiſque je contribuerai 4 
5 leur Kchelte, Bot 
Si tout homme ne peut 
pas etre auſſi Philoſophe 
qu'Ariſte, tout homme peut 
etre auſſi tendre Epoux , & 
auſſi bon pere que lui. 
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Amitié : je ne connois 
point de terme qu'on em- 
ploye fi ſouvent & ſi mal- 
A- propos, point de choſe 
plus reſpectable & moins 
1 reſpectee. Il reſt pas donn 
| a tout le monde de con- 
notre le veritable” amour. 
Fen dis autant de la veri- 

table amitie. Qui connott 

Pun, peut connoitre Pautre. 

Car le parfait amant doit 

etre un ami fidelle: & ami 
fidelle a en lui la premiere 
gqualitè qu'on demande dans 
un, parfait amant. Cepen- 
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dant peu de gens ſont de 
vrais amang ,. & tout le 
monde croit pouvoir etre | 
ami. Si manger tous les | 
jours à la table d'un hom- 
me, s aſſocier à tous ſes 
plaiſirs, le tromper par des 
eonſeils l te com- 
bler de politeſſes frivoles, : 
lui ſerrer la main avec une 
ehaleur apparente, Vabor- | 
der d'un air ouvert, van- 
ter 1a, generolite., Peelat | 
de fa maiſon , ſon bon gout | 
dans tout ce qu'il fait, fa | 
richeſſe dans ſèes ameuble- 
mens, chercher à ſèduire 
a femme, Paider à diſſi- 
per fon. bien, & 8. eclipſer | 
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lorſqu'il ſera ruin tout- A- 
fait, font des actes d'amitie; 
1] faut en convenir , nous 
avons un peu trop d'amis. 
Que ſi au contraire les ſeu- 
les preuves d'un ſincere at- 
tachement ſont d'eloigner 
du diſcours la baſſe adula- 
tion, d'ofer montrer ha 
verite toute nue à ſon ami, 
dene / np me loiſirs, que 
pour les faire tourner au 
profit de la vertu, de lui 
donner des avis ſages, plu- 
tòt que de fades louanges, 
de faire regner la paix ſur 
tout ce qui T'environne, 
de deſaprouver ſes folles 
depenſes, d'avoir ſa bour- 
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ſe ouverte, pour reparer 
{es etourderies , de le com- 
bler de bienfaits, ſans ja- 
mais le lui faire ſentir, de 
le cherir & reſpecter da- 
vantage, lors meme qu'il 
ſera plus malheureux; je 
ne puis m'empècher de 
géemir ſur notre ſort, & 
de dire que nous ne rif- 
quons rien de nous batir 
des maiſons, plus petites en- 
core que celle de Socrate. 


X LIV. 
Il ne faut pas croire ce- 


pendant que la vraie ami- 
tis ſoit un vain fantdme 
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qu'on ne trouve nulle part. 


Un Philoſophe qui cher- 


che de bonne foi la verite, 

ſe garde bien de conclure 

du particulier au general. 

Malgre Tevidente mechan- 

cete d'une grande partie 

des hommes, les * 
7 


tous mèchants, c'e 


qu on pit m'accuſer tout 
a la fois d' erreur & d'in- 
juſtice. Ainſi, je dis que 
je ſuis perſuade, & que 


j'ai meme eprouve qu'il 


exiſte de vrais amis. Nous 
en voyons quelquefois des 


i exemples frappans : dont il 
devroit reſter de meilleures 
traces. 5 


etre 
1oi-meme. Te ſerois fache 
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Euriſthenc accable par la 


malice du ſort , & force 


d'abondonner une epoule 


vertueuſe qu'il | chèriſſoit 


plus que lui-mème, avoit 


perdu tout efpoir de re- 
vivre jamais avec elle. Sa 
maiſon Epuiſee, ſes biens 
envahis, ſon nom perfecu- 
.te , tant de maux raflem- 
bleés ſur ſa fete lui avoient 
fait prendre plus d'une fois 
Paftreuſe réſolution de ter- 
miner une trop languiſſante 
carriere. La triſte Eluire rele- 
guce au fond d'un Cloitre, 
ne s occupoit qu'a pleurer la 
perte de ſon &poux , & ſe 
rendoit d' autant plus mal- 


— — — — - 
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heureuſe , que Pabſence_ 


& les chagrins ſembloient 
donner de nouvelle forces 
à ſa tendreſle. Phocion avoit 


ete Pami de ces deux in- 


fortunes. Ignorant leur re- 
traite , il les avoit preſque 


oublies. Mais tot ou tard 


les cœurs genereux fe reſ- 
ſouviennent qu'ils ont tou- 
jours du bien à faire. Pho- 
dion fit tant de dèmarches, 
qu'il decouvrit Euriſthenc. 
Il agit autrement que les 
ames communes, - C'eit-a- 
dire qui] n'offrit point ſa 
bourſe à ſon ami malheu- 
reux. Perſuadè que ſa pre- 
| fence Phumilieroit, il ſe re- 


$5 | 
1 


q 
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fuſa la ſatis faction de le voir. 
Il s'informa du detail de ſes 
affaires, avec autant de ſe- 
cret que d' exactitude, paya 
ſes créanciers, le reconcilia 
avec les ennemis, lui pre- 
para un logement honnete , 
& fit revenir ſa fidelle epou- 
ſe. Des qu'il crut ſa genero- 
lite ſatisfaite, il vola che: 
Emnriſthene. Celui- ci confus 
d'une viſite auſſi ineſperee, 
& honteux de ſon etat, n'o- 
{a d'abord lever les yeux ſur 
{on ami. Venez, Exriſthene, 
lui dit Phocion; venez vous 
jetter dans les bras d'une 
epoule qui rn'attend plus que 
vous pour etre heureuſe. 
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Venez jouir d'un meilleur 
ſort , mais qui n'egale pas 
encore celui que vous me- 
ritez. $1] m'a ete impoſſible 
de vous procurer tous les 
biens ; au moins , vos maux 
{ont finis. Ce n'eſt point de 
moi que depend votre bon- 
heur. L'impatiente Elvire 
vous attend. Que faut: il de 
plus à un cœur comme le 
votre ? A ces mots Euriſthe- 
nc pariit comme un homme 
qui ſort d'un ſonge affreux, 
qui doute encore, & qui re- 
connoit enfin avec une ſur- 
priſe melee de joie, que les 
infortunes qu'il a eſſuyces 
pendant ſon ſommeil, ne 
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font qu'une vaine illuſion 
de les ſens. L'etonnement , 
Padmiration , la tendreſle , 
les ſenſations les plus fortes 
s' emparerent d' Euriſthene. 
Surcharge de reconnoiſſan- 
ce, ſon premier mouvement 
fut de tomber aux genoux 
de ſon bienfaiteur. Que fai- 
tes vous, lui dit Phocion 2 
C' eſt a mon cou, & non pas 
à mes pieds, que doit ſe 
jetter mon ami. 
Genereux Phocion, E. 
toit à vous que le Ciel avoit 
rElerye cette gloire. Il n'ap- 
partient qu'aux grandes a- 
mes de couronner la vertu 


{1 long- temps perſècutce. 
| XLV. 
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XI v. 


Iiriphile m'a dit cent fois 
que j ctois ſon ami: je l' ap- 
Tyr avs au Palais Royal. Mais 
il eſt avec un jeune Seigneur. 
Il me voit venir de loin, 
s' eſquive & m' &vite. Le len- 
demain Ixiphile vient chez 
moi. Je lui fais entendre 
u'il m'a vd à la promena- 
2 il joue la ſurpriſe, & 
me jure qu'il ne ſcait ce 
que je veux lui dire. » [x:- 
v phate, lui dis-je, je ne ſuis 
» point faché; mais, de 
» grace, ne vous donnez 
» point la peine de com- 


1 
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v mettre deux crimes 5 En 
v ajoutant le menſonge a 
» Pinconſequence. Votre 
v procedè eſt une petiteſſe 
» dont je ne ſerois pas ca- 
» pable , mais que je par- 
v donne volontiers dans les 
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Tout eſt dit, quand on 
a vd le crime une fois, 
ſans en etre effraye. Peu A 
peu on s accoutume A ſa dif- 
formitè, & c'eſt un monſ- 
tre que Pon conſidere non- 
ſeulement avec intrepidite, 
mais meme avec une ſorte 


de plaiſir. Voyez ſi nos 


x 
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jeunes gens rougiſſent de 
leurs travers. Ils en font 
gloire , & ils n'ont pas tort; 
dans Petat ou ſont les cho- 
ſes , c'eſt preſqu*une folie 
que d'oſer etre ſage. Les 
vices prennent un vernis 
_ eEblouiſſant qui leur donne 
un luſtre , ſans lequel un 
homme avec beaucoup deſ- 
prit , paſle ſouvent pour un 
ſot. Par exemple, on eſt 
convenu qu'il ſeroit du bon 
ton detre mechant. Com- 
ment faire? II faut l'ètre: 
ſans cela, point de Societe. 

» Point de Soctete ! dira 
» quelque raiſonneur; Eh! 
» mais, votre reflexion eſt 

Iy 
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» ſinguliere. Il me ſembloit, 
» 2 moi, au contraire, que 
> la meEchancetE etoit le 
» bouleverſement des So- 
v ClEtES. by | | 
Eh! Oui, vous avez rai- 
ſon: mais c'eſt preciſement 
parce que la medifance, 
les trahiſons, la calomnie, 
les ſarcaſmes, ſont les poi- 
ſons de l'amitiéè, que nous 
les adoptons ic. Il faut jet- 
ter de la variete dans les 
plaiſirs, & cen eſt le plus 
court moyen. L'aimable 
commerce , que celui ou 
on deehire tous les jours 
régulierement une compa- 
gnie que Pon quitte, pour 
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| ſe produire dans une autre, 
qu'on dechirera bientor 
comme la premiere ! Que 
penſeroit un des bons Tro- 
glodites du  celebre Mon- 
teſquieu, ſi tout à coup 
il etoit tranſplantè parmi 
nous? Il auroit - bientor pris 
ſon parti. » Bon Dieu! ge- 
» criroit- il, ſauvons- nous. 
» Voila des inſectes malfai- 
» ſans, qu'il vaut mieux 
» voir de loin, que de ſen- 
» tir. 4 1 


xXxL VII 


_ » Enverite, dira ici quel - 
» que C/-on de la trempe de 
» celut de la comedie, vous 


I ii 


198 Lonsins 

» prenez là un ton de di- 
v pnite qui viſe droit à la 
» fottiſe. Ce que vous dites 
v»eſt frappe au coin de la 
v» mauſſaderie la plus etran- 
» ge. Faut- il pour une mi- 
» ſere, crier a l'inhumanit é? 
„Pourquoi prendre Pallar- 
» me fur un etre qui ne- 
» Xiſte que dans votre biſar- 
v re imagination? De bonne 
» foi, vous eroyez donc aux 
» mechans ? » Oui 5 (eon 3 
'Jy crois; Jen ſuis fache, 
mais ce n'eſt pas ma faute: 
vous exiſtez; & n'ꝰexiſtaſ- 
ſiez vous pas, j'y croirai, 
tant qu'il y aura des hom- 
mes. 
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entre dans un cerele & 
j'y appercois un faſtidieux 
animal connue ſous le nom 
de Petit- Maitre. Ce petit 
monſtre (car il, y auroit 
conſcience de lui donner 
la qualite d'homme, puiſ- 
que Ceſt une eſpece d etre 
toute differentes des autres, 
& dont on auroit peine A 
donner une exacte defini- 
tion) ce petit monſtre, dis- 
je, a des facons de cracher » 
de ſe moucher, de ſaluer, 
de rire; de marcher & de 
parler, qui lui W 2 


an Losrnas' 

fait particulieres. Il y a beau- 
coup de dames A qui ce petit 
monſtre-la paroit fort ai- 
mable; d'autres, qui lui ren- 
dent juſtice , en le regar- 
dant comme quelque choſe 
de tres ſingulier & de tres 
ridicule ; de tres vain, & de 
tres puſtlanime. Que fait 
done un pareil ſujet dans 
la Societe? Tout le contraire 
de ce que font les gens ſen- 

les. Il parle fans ſcavoir, rai 
ſonne ſans jugement, deci- 
de ſans examen. Il fait rire 
les uns, parce qu'il plai- 
ſante; fait pitiè aux autres, 
parce qu'il plaiſante mal. 
Quoiqu'tl Iui arrive ſouvent 
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de ſoutenir des paradoxes 
qui choquent le ſens com- 
mun, il ne laiſſe pas quel - 
quefois d'en etre perſuade: 
mais il ſoutient toujours, 
parce qu'il reſſentiroit une 
mauvaiſe honte d'avouer 
ſon ignorance , & que ſon 
orgueil trouve mieux ſon 
compte dans l' opiniàtreté. 
— 4 bonne que ſoit 
votre cauſe, ne vous enga- 
gez pas avec lui dans une 
diſſertation. Malheur à vous, 

{1 vous ętes raiſonnable. 
Vous n'en fortirez pas 2 
votre honneur. Sa volubi- 
lite de langue ne vous don- 
nera pas je tems 9 vous 
5 


202 LOTSIAS : 
expliquer. Elle prevaudra 
fur votre gros bon- ſens, & 
vous ſerez vaincu, quoique 
vous étiez abſolument le 
plus fort. Traitez- vous ſé- 
rieuſement quelque matie- 
re abſtraite? Il va jetter un 
ridicule, & fur cette ma- 
tiere, & fur la facon dont 
vous la traitez. C'eſt fon 
premier talent, car c'eſt ce- 
Jai qui coute le moins 2 
fon eſprit ſuperficiel. Il fcait 
2 merveille vous lancer des 
ſarcaſmes amers, vous faire 
des plaiſanteries deplaces, 
vous donner un vernis de 
ſottiſe, qu'il eſt aife de 
faire rèjaillir fur Iui meme , 
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pour peu qu on ſoit aguerri. 


II n'y a qu'une choſe qu'il 
ignore: c'eſt de ſe taire 
& de parler à propos. 
Comment donc ecouter 
cet inſipide bavardage, di- 
rez-· vous? Comme un grand 
Miniſtre (2) ecoutoit les 
murmures de la populace, 
je veux dire, comme un 
homme entend ſur le rivage 
Te bruit des flots une: n 


irritee. 


X L IX. 


5 „ Queſt.ce q "__ Fort 27 
” cee nailſons-nons a= 
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(4) Le Cartinal Mazarin. 
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» vec des paſſions ? Quel a 
» pit etre le motif du fou- 
» Verain ètre, en nous creant 
» ſujets aux paſſions? 
Tais-toi, animal indoci- 
le; ne vois- tu pas que c'eſt 
comme ſi tu voulois ſca- 
voir pourquoi tu nais avec 
cette perfectibilitè que tu 
ne remarques point dans les 
Betes ? Trouve moi quel- 
qu'un qui puiſſe me dire 
exactement ce que c'eſt 
qu'eſprit, ce que e eſt que 
matiere , ce que c' eſt que 
toi · meme; & enſuite je 
te repondrai. » Mais, diras- 
tu, je ne puis chercher 
» que parmi les hommes. 
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Eh bien ! ne cherche point, 
& fais moi des queſtions 
auxquelles un homme puiſ- 


ſe repondre. (4) 
| L. 


je ne veux point diſſer- 
ter ſur les paſſions : C'eſt 
un ſujet trop rebattu, une 
matiere aſſez obſcure, ſur 
laquelle les Philofophes ont 
trop parle. H ne falloit pas 


CO 1 A TRA 


m_ 


(a). Quelle chimereeſt-ce donc que Thom- 
me ! Quelle nouveaute ! quel cahos ! quel ſu- 
jet de contradiction! Juge de toutes choſes, 
imbecille ver de terre , depoſitaire du vrai , 
amas d'incertitude , gloire & rebut de PUni-- 
vers, S'il. ſe vante, je l'abaiſſe: $iþ s abaiſſe, 
je le vante; & je le contredis toujours, juſ- 
qu à ce qu'il comprenne qu'il eſt un monſ- 
tre incomphehenſible, Penſees de Monſieur 
Paſcal Chap. XK XX. 
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faire de ſi longs traites d' u- 
ne choſe dont nous con- 
noiſſons ſi peu la nature 
& les principes. Tout cela 
etoit inutile. En voulant 
anatomiſer les paſſions , 
quelles decouvertes Peſprit 
humain a-t-il faites? Je n'en 
ſcais rien: mais je ſcais 
qu'il n'a pas appris à les 
reprimer , ce qui ctoit aſ- 
ure ment le plus utile, quoi- 
que le moins aiſé. La plu- 
part des Moraliſtes ont fait 
ſur les paſſions de très · beaux 
preceptes; & la plipart de 
ces Meſſieurs fe font de- 
mentis par leur propre con- 
duite. Une pareille inconſe- 
quence ſuffit pour deranger 


— 
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tout un ſyſteme, & quoi- 
que les hommes peut-etre 
n' en ſeroient pas plus ver- 
tueux , quand ils verroient 


un n ap parler le 


- 


langage de la vertu, & la 
pratiquer, il eſt toujours 


vrai de dire que, manquer 
ſoi- meme à execution de 


ſes conſeils g' c'eſt leur don- 
ner-une ratfon de | plus d'etr e 


mechans. Les paſſions d' ail- 


leurs font diverſifièes com- 


nombre eſt peut- tre egal à 


celui meme des hommes. 
Du moins on ne peut nier 


que les memes paſſions 


prennent differens caracte- 


re chez differens hommes. 


— 


W 
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Done, pour en parler avec 
juſteſſe, relativement à cha- 
que homme en particulier, 
iI faudroit voir fon ame à 
decouvert. Et chaque coeur 
eſt nu nouveau labyrinthe( ) 
dans lequel Peſprit le plus 
ſubtil ne ſe reconnott plus, 
& peut aiſement fe perdre. 
Il faut fe borner à wen par- 
ler que generalement. ſe ne 
dirai que deux chofes : 
19. Que croire nos paſſions 
mauvaiſes en glles-memes , 
_ Ceſt attaquer la juſtice ſu- 
preme de qui nous les te- 
nons; & il ne ſeroit pas plus 
raifonnable de le Lin 5 5 


* ſe 
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(a) Inextricabilis error, Virg, Eneid. Lib. V. L. 
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que de dire que le feu & 
Peau, ces deux Clemens 
{1 terribles & ſi neceflaires , 
ſont mauvais en eux me- 
mes, parce qu'ils peuvent 
entrainer la ruine du monde 

entier. „ 

20. Queen ſuppoſant que 
nos defirs fuſſent un mal 
reel , nous n'en aurions 
pas moins mauvaiſe grace 
a nous plaindre, puiſque 

ce mal nous eſt commun 
avec tout ce qui reſpire. 
Vous etes fiir que perſonne 
dans PUnivers n'eft a Pa- 
bri de la mort, & cette 
perſuaſion ſuffit pour vous 
la rendre plus ſupportable. 
Pourquoi donc ne pas pren 


F 
dre votre parti, a Fegard 
des paſſions ? Quelle pre- 
rogative voulez vous avoir 
de plus que les autres ani- 
maux ? $1 Pauteur de la na- 

ture Otoit ces memes palſ- 
ſions, vous vous plaindriez 
encore. Vous trouveriez la 
vie trop {imple , trop uni- 
forme. Car vous ne diſcon- 
viendrez point que les de- 
firs toujours renaiſſans jet- 
tent ſur la ſcene de la vie, 
une variété qui nous fait 
quelquefois tort en nous 
amuſant ; mais qui nous 
amule en effet. Soyez donc 
content de votre Etat ac- 
tuel , autant parce qu'il eſt 
celui de tout I' Univers, 
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que parce qu'il ne peut 
changer. » Aucune creatu- 


»re, dit Commines, n'eſt 
» exempte de paſſion. Tous 


» mangent leur pain en pei- 


» ne & douleur. Notre Sei- 
v gneur le promit, des qu'il 
» fit Phomme, & loyaument 


» Pa tenu a toutes gens. 


Il n'y a point Ia de quoi 
5 . 5 | . ; 
Gattriſter. C'eſt un motif de 


conſolation que je vous pro- 


poſe. Prenez- le, ſi vous vou- 


lez : mais je vous avertis 


queen le refuſant, vous ſe- 
rez moins ſage, & plus mal- 


heureux. 


1 


Lecteur, deux mots. Si 
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ces Loiſim ont pù vous pro- 
curer un loiſir agreable, je 
ne reponds pas d'une ten- 
tation pour Pavenir. Si je 
vous ai ennuye , je confeſſe 
que j'ai et} tort , mais je 
n'en ſerai pas plus triſte. 
b me tairai, j etudierai, & 
les fruits de mes petits tra- 
vaux litteraires, mourront 
dans mon cabinet. En ce 
dernier cas, qui peut-etre 
n'eſt pas le plus éloignè, 
je dois vous prier d'une 
choſe ; c'eſt de me pardon- 
ner mon amour- propre, en 
faveur de mon amour pour 
la vertu. 
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Eſſais hiſtoriques ſur Paris, par M. de 
Saintfois , trois parties brochce en- 
ſemble, 4 liv. 10 f. & ſẽparẽment 36 f. 
chaque partie. | 
Fables & Contes, avec un Diſcours ſur 
la Lirtecature Allemande, par M. de 
Rivety , i#-1 2. belles vignettes 2 liv. 
| 10 f. 
Les faux Pas, ou mes Mcemoires vrais 
ou vrai-ſemblables , 'de la Baronne 
de . 2 parties brochee. 2 liv. 8 ſ. 
Les embelliſſemens de Paris, in-12. 3 
parties , broches. z live 12. 
Hiſtoire de M. Conſtances, Miniſtre 
du Roi de Siam, par M. Deſlandes, 
in-12 1 liv. 
Meémoire du Comte de Baneſton , par 
M. de Forceville, 2 parties, broche. 
9 12 2 liv. 104. 
La Médecine experimentale , ou le Re- 
ſultat des nouvelles Obſervations pra- 
tiques & anatomiques, par M. Thié- 
ry, Medecin de PEmpereur , in- 12. 


. relié. 2 liv. 10. 
Mémoires du Chevalier d' Herban, 2 par- 
ties in- 1 2. 2 liv. 


Deſcription hiſtorique & geographique 
des Plaines d'Heliopolis & Memphis 


avec les plans & figures en taille douce 
„„ 2 liv. 10 f. 
Tableau de PEmpire Ottoman par M. 

| PAbbe De la Porte. im-12, 2 liv, 
Triomphe de P Amour , ou le Serpent ca- 
che {ous les fleurs , ſuivi de la Bro- 
chure a la mode, 2 parties in-12 
broche. 7b 2 liv. 8 f. 
Les interets de la France mal entendus , 
dans la population, Pagriculture, les 
finances, . commerce, la marine & 
l'induſtrie, i- 12 Nouvelle edition. 


Le Dictionnaire portatif de la Langue 
Frangoiſe, extrait du grand Diction- 


naire de Richelet, 57-8? 6 live 
La France Littéraire ou les Beaux Atts, 

contenant les noms des Auteurs vivans. 
in-Iz broche, I 6 f. 
Hiſtoire intereſſante, ou Relation des 


Guerres du Nord & de Hongrie au 


commencement de ce fiecle 2 vol. 


La Princeſſe de Gonzagues 2 parties 
| -, 4 hv. $6 


Lettres d'un Citoyen ſur la permiſſion 
de commerger dans les Colonies, an- 
noncee- par les Puiſſances neutres, 
2 cahiers, 36. 


Les Spectacles Nocturnes ouvrage Epi» | 


| ſodique 2 parties in- 12: 2 liv. 


Le Troc, Parodie des Trocqueurs, grave. 
<> © liv 12. 
Hiſtoire de VAcademie Royale de Muſi- 
que, depuis fon ètabliſſement en Fran- 
ce, juſqu'ã preſent, 2 vol. i7-8*. q live 
Traite du Senat Romain, par M. le Pre- 
am 5; 1 liv 8 Cl 
La nouvelle edition de Telliamed conſi- 
 derablement augmentce de pluſieurs 
picces relatives a Pouvrage & de la vie 
de PAuteur, 2 vol. 7-12. TT 
Le Recueil des Cuvres de M. Vade, 3 vol. 
in-8? avec les airs notes. a5 iv; 
Le deuxiẽme volume des Antiquites Grec- 
naines, Etreuſques & Gauloi- 
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ſes, gravees en taille-douce , au nom- 
bre de 244 Planche 77-4* par M. le 
Comte de Cailus. 24 live 
Les Lorſirs Philoſophiques in- 2.1 l. 10 f. 
Les Amours du bon vieux tems x liv. 4 f 
Relation Hiſtorique du Tremblement de terre 
arrive a Liſbonne , precede d'un diſcours 
politique ſur le bien que le Portugal peut 
retirer de ſes malheurs, . r liv. 16 f. 
Boca, ou la Vertu recompenlice conte nouv. 
par Madame Huſſon in-12. r liv. 10 f. 
Lettres a un Ameèricain, ſur PHiſtoire natu- 
relle de M, de Buffon, in- 12. 5 parties bro- 


ches : 10 bo 
Lettres Philoſophiques , par un Gendarme , 
112, 1 liv. 


